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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. H. Lecoure fait hommage à l'Académie de deux fascicules du Cata- 
logue des plantes de Madagascar publié par l’Académie Malgache : Loran- 
thaceae ( Avril 1932) et Sapotaceae ( Avril 1932). 


M. C. Maricwox fait hommage à l’Académie de la 7raduction qu'il a 
le] q 
faite d’un Ouvrage allemand de M. Ernst BerL : Nomogrammes à l'usage 
le) le) 
des Chimistes. 


M. E. Carran fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de M. G£orcrs 
BouLicann : Introduction à la Géométrie infinitésimale directe, dont il a écrit 
la Préface. 


CORRESPONDANCE. 


® M: Cnarzes Lyon Caex invite les Membres de l’Académie à la visite 
du Musée Condé organisée le mercredi 19 octobre par l'Académie des 
Sciences morales et politiques à l'occasion du Centenaire de son rétablisse- 
ment. 


C. R., 1932, 2° Semestre. (T. 195, N° 15.) 46 
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M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Jrax Lucrow. L'Institut national météorologique de Pologne. 

2 Les mines et les carrières en Algérie, par D. Dusserr et G. Beer. 

3° Invocame Française. Les Oiseaux de l'Indochine Française, par 
d. Deracour et P. Jirouuze. Tomes 1 à IV. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur le comportement de certains noyaux de 
Fredholm itérés indéfiniment et sur les probabülités en chaine. Note (") de 
M. Maurice Frécuer, transmise par M. Hadamard. 


Considérons une équation intégrale homogène : | 


(1) N(E) =) | pCE, F) X(F) dE. | 
VV à = ï 


où E, K sont deux points de l’espace à 7 dimensions, variables sur un | 
Dane Vet où le noyau p(E, F) satisfait aux deux PTE | 


x 


(P):p(EF)>0, CT) [pc na x. 
Cat 


On peut distinguer les circonstances qui se produisent dans le com- 
portement du noyau itéré P(E, F) quand » croît, suivant la nature 
des constantes fondamentales du noyau p(E, F), c'est-à-dire des valeurs 
de À pour lesquelles il y a une solution X(E) non identiquement nulle 
de (1). 

Auparavant, rappelons qu'en vertu de la condition (T), le noyau p(E, F) 
a une constante fondamentale au moins, à savoir À, —1. Rappelons aussi 
qu'en vertu des conditions (T}et (P)(?), toutes les constantes fondamen- 
tales possibles sont de modules >1. 

M. Hadanfard a montré (*}, dans le cas où 7 —1, comment se répar- 
üssent les valeurs de module maximum d’une fonction fondamentale cor- 
respondant à une constante fondamentale de module r. Il suffit d'ajouter 


(1) Séanëé du 26 septembre 1932. | 

(*) Pour éviter des difficultés, on supposera que l'un au moins des itérés IAE Sn 
est continu sur \ et que \ est borné. 

(*) C. R. Congrès Int. des Math., Bologne, 5, 1928, p. 133. 


LL 
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quelques mots à son raisonnement et d'adapter celui-ci au cas où le 
nombre r de dimensions de V est quelconque, pour en déduire une pro- 
priété des constantes fondamentales un peu moins immédiate que les pré- 
cédentes et tout à fait essentielle pour l'établissement des propositions qui 
vont suivre : toutes les constantes fondamentales de module x d'un noyau 
satisfaisant aux conditions (P) et (T) sont racines d’une méme équation 
binome 2\=1 [où N est un entier positif déterminé quand on connait 
PE, F)et V]. 

Pour utiliser ce résultat, on se servira de la théorie des noyaux princt- 
paux due à MM. Goursat, Heywood et Lalesco (‘). On appellera H(K, F) 
le noyau principal de p(E, F) correspondant à À, =1, B(E, F) la somme 
des noyaux principaux de p(E, K) relatifs aux constantes fondamentales 
Æ1,mais de module 1, et l’on posera 


p(E, F)=II(E, F)+ B(E,F)+ K(E,F), 
PE, F)=II(E, F)+ B"(E, F) + KW(E EF), 


avec des notations qui s’entendent d’elles-mêmes. 

Dans le cas le plus général ('), P"(E, F) n’a pas de limite déterminée 
au sens ordinaire quand x croit. C’est la somme de deux termes, l’un, 
B(E, F), qui se reproduit périodiquement quand n s'accroët du nombre 
Jixe N, l’autre qui converge uniformément vers une limite H(E, F). 

Mais PU(CE, F) converge toujours, AU SENS DE CESARo, vers une limite — 
nécessairement ? o — qui est encore HE, F). 

Cette limite généralisée (avec convergence uniforme ) vérifie évidem- 
ment les trois équations 


HE, = f pE, G)I(G, EF) dG = fur, G)p(G, EF) dG:; 
V « f 


V 
Ju, KR) AR ==7 
c. 


de sorte que H(E, F) est de rang fini, c'est-à-dire de la forme 
ICE, F)—o(E)di(F)+..:+ ou (B) de (F), 


où 2,(E), ...,2,(E) forment un système quelconque de fonctions fonda- 
mentales (linéairement indépendantes) de p(E, F) relatives à 2, =1 et 


(!) Voir, par exemple, Goursar, Cours d'Analyse mathématique, 3, Chap. XX XT, 
un, p. 391-438, de la deuxième édition (Gauthier-Villars, 1915), 
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LE), ..., W(E) sont certaines fonctions fondamentales associées. | On 
peut supposer o,(E)=ret4,(F)Æo.| 

On peut se demander dans quel cas la limite II(E, F) est crdépendante 
de l'état initial E? Il est clair qu'il en est ainsi quand le rang de À, —1 est 
égal à 1, c'est-à-dire quand il ne correspond à l’unité qu'une fonction fon- 
damentale à un facteur constant près | cas où II(E, F)=%,(F)]. On peut 
démontrer que cette condition su f fisante est nécessaire. Dans le cas où p(E, F) 
est lui-même continu, on peut la traduire en disant que l’unité est racine 
simple du déterminant de Fredholm D(2) de p(E,F). 

D'autre part, il est clair que s'i/ n'y a pas de constante fondamentale de 
module x autre que 1, B(E,F), et, par suite, BCE, F), disparaissent; dès 
lors P(E, F) converge uniformément vers une limite P(E, F), non seu- 
lement au sens de Cesaro mais au sens ordinaire. On peut démontrer que 
cette condition suffisante est nécessaire. 

Enfin {a condition nécessaire et suffisante pour que la limite au sens de 
Cesaro, H(E, F), de PU(CE, K) — limite qui existe toujours — soit indépen- 
dante de l’état initial E, est que l'équation homogène de Fredholm 


(H) X(F)= f p{G, F)X(G) 46 
Ê 


n'ait qu'une solution < 0 à un facteur constant près et, dans ce cas, la valeur 
de cette lumute est la seule solution de (H) qui vérifie la condition 


(2) INONEN 
5 


Dans un Mémoire qui paraïitra prochainement, non seulement nous 
démontrons les propositions ci-dessus, mais nous indiquons les divers modes 


de comportement de la suite des itérés d’un noyau non assujetti aux condi- 
aons (P)et(T). 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur une classe de surfaces admettant 
un plan tangent continu. Note de M. J. Mireusr. 


Si en tout point M d’une surface X, la section droite du paratingent par 
une sphère de centre M est dépourvue de point intérieur, il a été démontré, 
par M. Bouligand ("}, que le contingent de È en M est formé de toutes les 


(') /ntroduction à la Géométrie infinitésimale directe, S 1414 à 146, p. 166. 


dass ml dents 


DDR CR nl AT RME 
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demi-droites issues de M dans un plan P. Je me propose de prouver que le 
paratingent se réduit aux droites issues de M dans ce plan, propriété entrai- 
nant cette conséquence : d’après la semi-continuité supérieure d’inclusion 
du paratingent, puisque le plan tangent se confond avec le plan unique du 
paratingent, ce plan tangent est réparti continûment, ce qui résout un pro- 
blème proposé par M. Bouligand (). 

Supposant qu'il existe une paratingente hors du plan P, nous allons 
montrer que son existence contredit l'hypothèse d’une section droite sphé- 
rique sans point intérieur ; relenons d’abord ces remarques : 

A. Vu la planéité du contingent de Ë, on peut, étant donné un angle « 
arbitraire, lui faire correspondre une longueur € telle que tous les points 
de È contenus dans ou sur la sphère S; (de centre M, de rayon €) soient à 
l'extérieur du cône de révolution de sommet M, d'axe perpendiculaire au 
plan P du ctg et de demi-ouverture x /2— x; à un nouvel angle 8 on peut 
faire correspondre une longueur », très petite au besoin par rapport à €, 
telle que les droites joignant les points de Ÿ situés sur Si exclusivement 
aux points de Ë situés dans ou sur Sf (de centre M et de rayon ) fassent 
avec P un angle #nférieur à à + G. 

Considérons l’ensemble X, des points de È non extérieurs à Si; s’il existe 
une paratingente D'MD de E en M extérieure à P, il existe une infinité de 
cordes de », faisant avec D'MD un angle aussi petit qu’on veut. Autrement 
dit, soit 0 l'angle de D'MD et de P, et soit y un angle arbitraire; on trou- 
vera une infinité de cordes de X, faisant avec P un angle supérieur à 0 — . 

B. Étant donné une direction A'M A exclue du paratingent d’une sur- 
face sans bord en M, toute direction MA; assez voisine de MA est exclue du 
paratingent (?). Toute parallèle à MA assez voisine de M rencontre la sur- 
face en un point; toute parallèle à MA; assez voisine de M rencontre éga- 
lement la surface en un point. Par suite, un plan assez voisin de M et 
parallèle à une direction MA; exclue du ptg coupe Ë. suivant un continu 
qui est une courbe l';; les cordes de cette courbe l'; constituent un continu 
de droites; d’après À, parmi ces cordes, il y en à qui font avec P un angle 
inférieur à « + 6 : il suffit qu'une extrémité soit dans Sj et l’autre sur Si. 

Ces préliminaires posés, soit A;B; une corde de Ë, faisant avec P un 
angle supérieur à 0 —. Menons par A; des parallèles à; aux directions 4, 


\ 


(!) Annales de la Soc. polonaise de Math., 9, 1930, p. 4r. 
(2) L'indice / est attaché biunivoquement à chaque position d’une droite issue de M 
et suffisamment peu inclinée sur MA, mais à cela près arbitraire, 


LAS APE 
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et soient r;; les plans déterminés par A;B; et chacune de ces parallèles; dans 
chaque #;;, considérons un point H, de £ et de Sj (de rayon €) situé du 
même côté que B; par rapport à la parallèle A;5;; A; n’établit pas une 
coupure entre B; et H; sur la '; relative à 7;;; donc l'angle H;A;B; est 
entièrement balayé par les cordes dé l',; issues de A; ('). Quelle que soit la 
direction A; d'inclinaison sur A suffisamment petite, cet angle de sommet A; 
est, d’une part, adjacent à A;B; du côté opposé aux parallèles à, et, 
d'autre part, reste supérieur à © —0 — (y + a+ 5). Donc quand A; varie 
comme il vient d’être dit et cela de toutes les manières possibles, cet angle 
engendre un pinceau solide 5, de cordes de E. issues de A, : car les 0, 
forment un pinceau solide &; en menant par A,B; les plans sécants à ce 
dernier pinceau ©, il sera facile de déduire,, dans chacun de ces plans 
sécants, un angle égal à w limité d’un côté par A;B; et recouvert dans son 
plan par la section qu’y détermine 5;. 

Quand € diminue, les différents pinceaux solides tels que 5; ne s’apla- 
ssent pas, puisque & ne s’aplatit pas et que & — 0 —(7 + «+ 6) reste 
supérieur à un nombre fixe. Donc il existe en M un pinceau solide de 
paratingentes englobant D'MD, ce qui est contraire à l'hypothèse. 


THÉORIE DES GROUPES. Sur les relations entre les parties réelles 


des caractères de groupes. Note de M. A. Kuzakorr, présentée par 
M. Hadamard. 


Je vais montrer dans cette Note que les parties réelles (respectivement 
imaginaires) des caractères, aussi bien que les caractères eux-mêmes, sont 
liées par des relations déterminées. Si d’ailleurs les caractères d’un élément 
dans les diverses représentations irréductibles ou bien les caractères des 
éléments dans l’une des représentations irréductibles ne sont pas tous des 
nombres réels, les relations mentionnées précisent les relations connues. 

Soient G un groupe abstrait d'ordre g, C; et C, deux classes d'éléments 
conjugués inverses de G. Nous allons considérer la composition des sys- 
tèmes de la forme C;— C;+ C,. Le nombre de tous les systèmes C; distincts 


sera désigné par 5. Il est aisé de voir que les systèmes C, tout comme les 
SM : / < 


(1) MirGuer, Comptes rendus, 195, 1932, p. 910. 
L 
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classes, se composent d’après la formule 
$—=0: 


(1) EC” 


2 di j À 
fre > (6 fs (92 


AA 


où chaque c' est un nombre entiér positif ou zéro. 
En effet, nous avons 


DOC CU CC LOMECC CCE 


les classes C, et C, entrent dans C;C;n,=—c;;+ Ce, et no ci + c,, fois 
respectivement ; le système C: C; contient ces mêmes classes n; = ci, + Cp, 
tn, — Cr, + C7, fois respectivement. En vertu de la propriété bien connue 
M nOMNENE CC ON NE 7 — nie ns d'où il suit que 
C, = C,+ C, se reproduit un nombre entier de fois dans le système C C;, 
Savoir ue an, +n,, quand ss, et Li n, =, quand s—5s. La for- 
mule (1) est donc démontrée. En suivant maintenant la méthode connue de 
Burnside (!), on arrivera aisément aux relations suivantes entre les parties 
réelles des caractères : 


RezTe 
(1) D R(xŸ) Rx) = 0 (J ZE é. J Ce u)e 
Ait 
kr 
(IH) DUMP (GA 


Lorsque j —1—1, on n'obtient aucun résultat nouveau, puisque dans 
- ce cas tous les caractères y} (4 —1, 2, ..., f) sont des nombres réels. 

Les relations entre les parties réelles établies, celles entre les parties 
imaginaires s’ensuivent immédiatement. 

Pour obtenir les relations ultérieures, on peut se servir de la composition 
des représentations de la forme l, = 1';+1';, où l'; et l; sont deux repré- 
sentations irréductibles conjuguées de G. Nous désignerons par £ le nombre 
de toutes les représentations l'; distinctes. Il est clair que dans la compo- 
sition des représentations |; et 1°, chacune des geprésentations F';et l', se 
compose avec chacune des représentations F; et F,. De plus, en numérotant 
d'une manière convenable les variables des substitutions linéaires appar- 


() Theory of groups o f finite order, 1911, p. 282-285, 290. 


Ld SE, by LS PE A CAL cn CPS AN D nn € | 
l ” È } RS 4: AE ne 2 CRE. 
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tenant à [° l;, nous aurons 
LM L; — LT ;+ LT;+ DT; + Cle 


En raisonnant maintenant tout comme dans le cas des systèmes C;, nous 
obtiendrons la formule 


s—£ 


S o!, 1. T: 
i OUSTS ) 


Sd 


(2) re 


où chaque £’ est un nombre entier positif ou zéro. En se servant de (2), on 
arrivera sans peine (Burnside, loc. cit., p. 286) aux relations suivantes : 


k=7T 
(III) > hiR(yy) R(g4) = 0 (J Le UN 
ke 
ET 
(IV) de RAGE ESS AEN. 
k=1 \ 


Je vais indiquer une application des relations ci-dessus. 
Soient 


== À W=—=/" 


T =) K, D et VEN NA 


HI w—1 


deux représentations quelconques de G; &, @ et ys les caractères de l’élé- 
ment S dans les représentations F', let l'; respectivement. On a évidem- 
ment : 


d'ER (es) R(9s) + (os) 1(95)] =ŸKK, DIR(YS) R(Z$) + ICS) 1CZS) 5 
S D, S 

or cette formule, en vertu des relations (III) et (IV), ainsique des relations 

analogues entre les parties imaginaires et d’une relation connue de la 

théorie des caractères, se réduit à celle-ci : 


(V) DER(es) RC?) +I(es)1()]= 8 SKK. 

S val 
Un cas particulier de (V), celui où T =", a été déjà remarqué par 
M. À. Speiser (Theorie der Gruppen von endlicher Ordnung, 1927, p. 183). 
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MÉCANIQUE. — Sur l'identité de deux corps possédant le méme potentiel nesv- 
tonien dans une région intérieure commune. Note (') de M. Pierre Dive, 
présentée par M. Elie Cartan. 


Cette Note s'ajoute à nos précédentes études sur le potentiel newto- 
nien (?). Dans notre Mémoire du Bulletin de la Société mathématique, nous 
avons établi, en particulier, qu’un corps ne saurait posséder dans une 
région intérieure commune le même potentiel qu’un ellipsoïde sans coïn- 
cider avec lui. 

Il importait de savoir si un théorème semblable pouvait être formulé 
dans le cas de deux corps quelconques. Cette question était restée pen- 
dante. 

Pour les corps convexes, homogènes ou hétérogènes, dont la densité est 
une fonction analytique des coordonnées, nous venons de résoudre cette 
question par une démonstration d’une grande simplicité : 

Nous remarquons, tout d’abord, que dans la région intérieure com- 
mune (R) les deux corps doivent avoir la même densité constante ou 
variable. Cela résulte immédiatement de la formule de Poisson, 


AU = — mp, 


où U est le potentiel commun et o la densité. L'hypothèse sur l’analyticité 
de la fonction p(x, y,z) entraine alors que les deux corps aient la même 
densité dans tout leur volume commun (C) d’un seul tenant avec (R). 

Retranchons aux deux corps leur partie identique (?). S'il n'existe 
aucune partie restante, le théorème est démontré. Dans le cas contraire, 
les deux parties restantes possèdent évidemment lé même potentiel dans 
tout le domaine (C) maintenant vide. 

Cette cavité (C) est limitée par des portions de surfaces appartenant aux 
surfaces limites des corps considérés, ou à la surface limite entière d’un 
seul des deux corps si celui-ci est complètement intérieur à l’autre; mais 


(*) Séance du 3 octobre 1932. 

(?) Comptes rendus, 192, 1931, p. 1443; 193, 1931, p. 141; 19%, 1932, p. 1901 (en 
collaboration avec M. Wavre); Bulletin de la Société mathématique, 59, 1r1-1V, 1931, 
p. 128 à 140. 

(*) Au point de vue mécanique qui nous intéresse, nous ne considérons pas comme 
distinctes deux masses de même forme et de même densité, mais de nature différente. 


don 6 
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cette dernière hypothèse est absurde, car la partie restante d’un seul corps 
serait nulle et ne pourrait posséder le même potentiel que l’autre partie 
restante non nulle. | | 

Supposons donc qu'aucune des parties restantes ne soit nulle. Dans la 
cavité (C), les champs d'attraction de ces parties sont identiques. 

Les forces du champ d'attraction commun ne peuvent être nulles en 
aucun point de la surface (S) de (C). Un point quelconque P de cette sur- 
face appartient, en effet. aussi à la surface hmite de l’un des corps donnés: 
mais comme cetie surface est convexe, la partie restante de ce corps est 
tout entière d’un même côté du plan tangent en P et produit certainement 
en ce point une attraction non nulle. 

Il est impossible également que toutes les forces d'attraction du champ 
soient, en tout point de (S), dirigées vers l’intérieur de (C). Car si cela avait 
Leu, la dérivée dU/dn; du potentiel. suivant la normale intérieure à (C) 
serait positive en tout point de (S). et la formule de Gauss : | 


exigerait la présence d’une masse M à l'intérieur de la cavité (C). 

Sur la surface (S), il existe donc au moins un ensemble continu de 
points où l'attraction est dirigée vers l'extérieur de (C): mais cela est 
encore absurde car la partie restante de l’un des Corps produirait en ces 
poinis une atiraction orientée vers l'extérieur de la surface convexe qui la 
contient. 

Les deux parties restantes ne peuvent donc pas être distinctes, et comme 
l'on a retranché des deux corps toute leur partie identique, les parties 
restantes sont nécessairement nulles. A 

D'où notre conclusion : 

Deux corps convexes (homogènes ou hétérogènes) dont la densité est une 
fonction analyiique des coordonnées ne Peuvent posséder le méme potentiel 
dans une région commune sans être tdentiques dans toutes leurs parties. 

On peut dire aussi : 

Il n'existe qu'un seul Corps convere, dont la densüé est une fonction araly- 


nesionien déterminé. 


Nous obtenons une conclusion plus générale en remarquant que notre, 


démonstration est encore valable lorsque : | 
1° la densité n’est supposée analytique que dans la région commune: 
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2° chacun des corps, sans étre supposé convexe, est tout entier d’un même 
côté du plan tangent en un point quelconque de la portion de surface limite 
de ce corps intérieure à l’autre. 6 


AÉRODYNAMIQUE. — Application de la méthode électrique à un pro- 
blème concernant l'aile d'envergure finie. Note de MM. J. Pérès 
et L. Maravann, présentée par M. Henri Villat. 


1. On sait que dans la théorie de Prandti se présente l'équation 
intégrale 
+b ne à 
I Pre AT (E) 1 RE) 
(1) ie finie de f REA UC 


DS 


qui, pour une aile donnée, déterminera la circulation F dans la section 
d’abscisse æ; — {(x) profondeur de l'aile, «(x) l'angle d'attaque géomé- 
trique, c, coefficient de circulation étant connus. 

La méthode classique de résolution numérique de (1) est longue; elle 
a été récemment simplifiée très notablement par M'° Lotz (Zeus. f. 
Flugtech., 1931). Dans un ordre d’idées différent la méthode d’analogie 
électrique que nous avons appliquée à d’autres questions (') donne un 
procédé de résolution rapide et dont la précision paraît pratiquement 
suffisante. 

2. Notons d'abord que l'intégrale 


+b 


JEU = log(z —£) dT(£) 
}} 


a une partie réelle ©, bien entendu harmonique dans le demi-plan au-dessus 
de l’axe réel, et tendant, lorsque = tend vers un point æ de cet axe, 
vers — 1/21 (æ) ou zéro suivant que + appartient ou non au segment — b + b. 
De plus sur ce segment — 27 92/0y égale la partie finie qui figure dans (1), 
de sorte que (1) peut s’écrire 


Jp. ko 


(a RENTE 


+2Va(&). : j 


On peut donc caractériser la fonction harmonique © par les données aux 
limites suivantes (sur l'axe réel) : o est nulle à l'extérieur du segment — b + b 


(*) Comptes rendus, 19%, 1932. p. 1314 et 1560. 
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et vérifie la relation (2) (relation entre + et sa dérivée normale) sur le segment. 
Or le bassin électrique permet de réaliser une telle fonction (identifiée avec le 
potentiel électrique ). 

3. Imaginons en effet que le bassin électrique soit muni à l’un de ses 
bords (axe réel) d’électrodes très nombreuses et petites et qu'il soit assez 
grand pour que l'influence des autres bords soit négligeable. Supposons 
que la fonction © y soit réalisée. Chaque électrode sera au poten- 
tiel — 1/21 (x) ou zéro et l'intensité du courant qui sort par un élément dx 
sera 


(h, profondeur du liquide dans le bassin, p résistivité). 
L'équation intégrale s’écrit alors 


CIN 
nee 20 


SE CT 
(5) == avec p— = 


Ci Cp 
4 


Prolongeons alors les électrodes du segment — b + b par des conducteurs 
linéaires de résistance variable d’une électrode à l’autre; nous admettrons 
que, les électrodes étant très nombreuses, on puisse parler de la résistance 
du faisceau des conducteurs qui partent de l’élément dx, résistance natu- 
rellement de forme R(æx)/dæ, R(x) étant fonction continue de æ. Impo- 


sons aux extrémités de ces conducteurs les potentiels o et choisissons R(æx) 
égale à c,t(x)o/4h. L’équation (3) s’identifie avec la loi d'Ohm pour les 
conducteurs linéaires. 

La résolution électrique de (1) peut donc s’obtenir comme il suit : on 
réalisera le faisceau des conducteurs donnant la résistance R(æ), connue 
d’après les données; on portera les extrémités des conducteurs aux poten- 


tiels 9 (également connus) et les électrodes extérieures à —b + b à un 
même potentiel, pris pour potentiel zéro. Dans ces conditions la cuve élec- 
trique répartit le courant de façon à réaliser la fonction + remplissant les 
données aux limites indiquées. En mesurant les potentiels o des élec- 
trodes du segment — b + b on aura les valeurs de la circulation cherchée 
puisque T'=— 20. 

4. L'application rigoureuse de la méthode nécessiterait, entre — b et + b 
une infinité d’électrodes infiniment minces pour suivre de façon continue 
les variations de l'(x). Pratiquement on fera une approximation (analogue 


DRE D CS 
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à celle des calculs numériques qui se bornent à vérifier l'équation Ho 
quelques valeurs de x). 

On prendra donc, suivant l’axe des x, deux électrodes — >, — b et +b, 
+ æ portées au potentiel zéro, puis dans l'intervalle — b + b un nombre 
fini d’électrodes identiques et régulièrement espacées. Cela revient à rem- 
placer la courbe exacte l'(x) par une courbe en escalier ayant pour chaque 
électrode un palier. Formules définitives, réalisation expérimentale et résul- 
tats seront donnés ultérieurement. 

5. Est-il besoin de faire remarquer que la même méthode s'applique 
aux problèmes aux limites du type chaleur : détermination d’une fonction 
harmonique © connaissant, au contour, k dojdn; n, normale inté- 
rieure; k, fonction donnée positive du point du contour. 


ASTRONOMIE. — Sur quelques propriétés staustiques des Céphéides. 
Note de M. Li Hex. 


4. La relation M— f(P)+M,, qui lie la période P à la magnitude 
absolue M des Céphéides est connue par l’observation des variables des 
amas globulaires et des nébuleuses spirales à une constante près M,, appelée 
zéro de cette relation. Nous avons calculé cette constante M,, en posant 
F0) = 0: 

Pour cela nous avons déterminé la translation —X,, —Y,, — 7, du 
Soleil au moyen des vitesses radiales + des Céphéides, chacune de ces étoiles. 
située dans une direction de cosinus &,. 5,, y,, donne une équation de la 
forme 


p K X5% AE A LV 0. 


L'ensemble des équations ainsi obtenues donne X,, Y,, Z,. 
D'autre part, si y, et u, désignent les mouvements propres d’une Céphéide 
en longitude et latitude et &,, B,, 0; &,, B,, Y:, respectivement les cosinus 


des directions de 1, et L,, les équations 


4,74. À. ronr+i—fP), pu. coSb = Na, NM 6, 
4,94. 100 Xo, + Yo 84 Zi Ys, 


où À — 107%" déterminent X,, Ÿ,, Z, au facteur À près, par comparaison 
avec le résultat obtenu au moyen Fe vitesses radiales on en déduit À 


pus Mie 


Bali numériques : 
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. Pour les Céphéides de classe [(P <[1 jour), nous trouvons avec 
21 vitesses radiales 


K—— "7,9, Xi 0043, Re LOST Z53—=— 25,3.  kmy/sec. 
L'apex et la vitesse du Soleil par rapport à ce groupe des astres sont 
LAN LUNA DO D0U S — 50,7 Kkm/sec. 
Avec 10 mouvements propres nous avons obtenu : 
SMART V——096,7À, Z=— 33,57. 
. Pour les Céphéides de classe I (P 5 jour) nous trouvons avec 
2 vitesses radiales 
K—+ 0,2, XIE TON NT TN OS RES AA 
l,’apex et la vitesse de translation du Soleil par rapport à la classe II sont 
== 299070, 0143910; S—15,4 km/sec; 
avec 34 mouvements propres nous trouvons 
de ee a Yi=— 13 ,9À, Ly—=— 9,8 À. 
La moyenne pondérée des six valeurs de À ainsi obtenues est, 
À = 0,698 © 0,7 et Mi= + 0,77. 
Ceci multiplie les distances trouvées par Shapley pour des amas globu- 
laires et les dimensions de la Voie lactée par 0,7. 
Comme vérification de notre détermination nous avons comparé les 
parallaxes directementmesurées de quelques Céphéides avec celles déduites 


de la relation période-luminosité corrigée par notre détermination du zéro. 
La parallaxe moyenne de 31 Céphéides est, d’après notre détermination : 


r—=0",0023 


et la valeur des parallaxes de ces mêmes astres obtenues par d’autres voies 


est 
T—0/,002b. 


Cet accord semble en faveur de notre détermination. 

3. Nous avons calculé l’ellipsoïde des vitesses des Céphéides des deux 
classes en utilisant les composantes X, Y, 2, des vitesses de ces étoiles après” 
correction du zéro, voici les axes de ces Aides HE 
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Classe I. Classe IL. 
RE — —— © 
cd 0 Le] Lo Le) à Oo 1 
Lonpituden rene Le 305,4 269,6 9,9 341,6 RME Re 
Latitude Re ere PRIE — 31,3 — 6, 57,9 — 19,8 — 17,9 63,2 
Longueur (km/sec), ......., 28,2 24,0 Er 34 AR EAN 167,3, 29,6 


4. Nous avons calculé les coordonnées galactiques x, y, z, de 544 Cé- 
phéides et nous trouvons 3 —— 166 parsecs, ce qui prouve que le Soleil 
est à 166 parsecs au nord du plan galactique. 

». D'après une première étude graphique, ces astres se prêtent par- 
ticuliérement bien à l'étude de la rotation galactique par la méthode de 


M. H. Mineur. 


MICROSCOPIE. — Nouveau nucromanipulateur. 
Note de M. P. ne FoxeruNE, transmise par M. J.-L. Breton. 


Les micromanipulaleurs actuels nécessitent des manœuvres multiples et 
délicates dont l’exécution correcle exige une longue pratique. En effet, 
pour chaque micro-instrument les trois déplacements rectangulaires dans 
l’espace sont obtenus à l’aide d'autant de commandes indépendantes qu'on 
doit savoir manœuvrer sans quitter l'observation au microscope. La diffi- 
culté des opérations est-proportionnelle au grossissement et enfin, l’inversion 
des images dans le microscope trouble les réflexes naturels de l'opérateur. 

Nous nous sommes efforcé de réaliser un micromanipulateur qui ne pré- 
senie plus ces inconvénients. 

Cet appareil se compose de deux parties essentielles : ur in manipulateur el 
un récepteur. 

Le récepteur est disposé sur un plateau supportant également le micro- 
scope. Il commünique au micro-instrument (aiguille, pipette. etc.) des 
mouvements de haut en bas, de droite à gauche, et d’avant en arrière à 
l’aide de pièces articulées, répondant aux déformations de trois capsules, à 
membrane métallique souple. Chaque capsule est reliée par un tube de 
caoutchouc à une petite pompe pouvant faire varier la pression de l’air en- 
fermé dans le système ainsi constitué. j: 

Le manipulateur, tout à fait indépendant du récepteur, comprend les 
trois pompes et un levier unique, monté à la cardan, qui permet de les 
actionner soit indépendamment, soit deux à deux ou enfin toutes les trois 
simultanément, 
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On peut ainsi transmettre au micro-instrument, non seulement trois 
déplacements selon des directions rectangulaires entre elles, mais de plus, 
selon toutes les autres directions. 

Pompes et capsules sont disposées de façon que les déplacements hori- 
zontaux du micro-instrument deviennent inverses des mouvements corres- 
pondants imprimés par la main au levier. Ces déplacements observés au 
microscope se trouvent donc redressés. 

De plus, un réglage permet de faire varier le rapport de démultiplication 
des mouvements transmis. 

Cet appareil offre les avantages suivants: 

1° Le porte-aiguille, relié de façon souple au manipulateur, est absolu- 
ment soustrait aux tremblements et aux faux mouvements de la main. 

2° La commande unique offre l’avantage de manœuvrer facilement la 
micro-aiguille, sans interrompre l'observation au microscope. 

3° Le réglage du rapport de démultiplication permet de proportionner 
les mouvements observés à la valeur du grossissement. 

4° Tous les mouvements imprimés par la main au levier de commande 
sont fidèlement reproduits, à l’échelle microscopique, par la pointe de 
l'aiguille. 

IL est possible de disposer plusieurs récepteurs autour du microscope et 
de multiplier ainsi le nombre de micro-instruments dans le champ de 
l'objectif. 


RADIATIONS. — Étude du rayonnement cosmique en grande altitude. 
Note de MM. A. Prcoarp et M. Cosyss, transmise par M. Pierre Weiss. 


Durant l’ascension du F.N.R.S. du 18 août 1932, nous avons pu faire 
les observations suivantes, relatives aux rayons cosmiques : 

1° Mesure d'intensité. — Le rayonnement cosmique a été mesuré au moyen 
de deux chambres d’ionisation : l’une, du type de celle utilisée par Kol- 
hôrster, contenant de l’air à la pression normale; l’autre, contenant du CO? 
à rot, Le volume utile de chacune de ces deux chambres est de l’ordre 
de 4 litres. 

Toutes corrections faites, on trouve que l’ionisation est liée à la masse 
atmosphérique subjacente par la relation représentée dans la figure. 

Les valeurs données par la chambre de Kolhôrster sont indiquées direc= 
tement en paires d'ions formés par centimètre cube et par seconde. 


. 
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On sait que le nombre d'ions produits dans une chambre est loin d’être 
proportionnel à son volume et à sa pression à cause de l'effet parois: il est 
d'usage de rapporter l’ionisation produite par le rayonnement cosmique 
aux valeurs données par la chambre de Kolhôrster. 


re [C3 0° 760mm Xs] 


300 


Chomere Lype Kolkinstec: o 


_ Route pression CO*: © 


200 


Les valeurs données par la chambre de CO? sous pression ont donc dù être 
multipliées par une constante pour être rendues comparables à celles de la 
chambre étalon. 

Entre 150 et 160"" de mercure de pression extérieure, les points se 
placent bien sur la courbe exponentielle 1— 775e-"%*"%55/( p étant exprimé en 
centimètres de mercure), exception faite pour le point à 340" Hg qui est 
nettement plus élevé. En dehors de ces limites les points s’écartent de 
l’exponentielle (tracée en pointillé). L'écart observé près du sol est dû à la 
radioactivité de celui-ci et à l’émanation de la basse atmosphère. 


G. R., 1932, %° Semestre. (T. 195, N° 16.) 47 


RTE 
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Aux altitudes élevées, les points sont au-dessous de l’exponentielle; les 
valeurs trouvées peuvent être représentées, aux erreurs expérimentales 
près, par la formule empirique 

= 7707 u08p— 1810 F7. 5 

Ces résultats sont en très bonne concordance avec ceux de Kolhérster 
(ballon libre; de 230 à 760"" Hg) et ceux de Regener (ballon-sonde; entre 
23% et 240%" Hg) et en contradiction avec ceux de Millikan (ballon-sonde). 

2° Écrans. — a. Un écran de paraffine de 4® d'épaisseur placé au-dessus 
de la chambre n’a pas eu d’effet visible (1 pour 100). 

Une hypothèse exprimée par M”° Irène Curie-Joliot laissait prévoir 
la PT de rayons res RÉ E 

. Un écran de plomb de 4 à 5” d'épaisseur (sacs de Jet} a donné une 
Pa comprise entre 20 et 35 pour 100. 

3° Direction des rayons. — Deux tubes de Geiger (L— 125", D — 8"*), 
orientables dans toutes les directions, ont donné dans les positions horizon- 
tales et verticales le même nombre de décharges par minute, à moins de 
J pour 100 prés. 

L'interprétation de l'ensemble de ces faits n’est pas facile. Les hypo- 
thèses usuelles ne suffisent pas. 

D'autres études montreront si l’on peut penser à une radioactivité propre 
de la stratosphère. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la précipitation périodique de quelques sels 
d'argent. Note de M'*° Suzanne Ver, présentée par M. G. Urbain. 


Certains sels d'argent sont susceptibles de donner lieu, dans la gélatine, 
à upe précipitation stratifiée. Outre le cas du chromate, découvert tout 
d’abord par Liesegang, il convient de mentionner encore le cas de l’arsé- 
niate, signalé par Rayleigh (‘), et le cas du phosphate. La présente 
recherche a eu pour objet l'étude comparée de la précipitation stratifiée 
des trois sels. : 

Précisément comme dans l'expérience de Liesegang, l’apposition d’une 
goutte de solution aqueuse de nitrate d'argent sur de la gélatine imprégnée 


(*) Phil, Mag., 38, 1919, p. 735 (Note posthume ). 


LL 
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d’un arséniate ou d’un phosphate alcalin fonrnit, après quelque temps, 
une stratification double : la stratification principale, visible en général à 
l'œil nu, et la stratification secondaire, beaucoup plus fine, révélée par le 
microscope. 


Précipitation stratifiée de l’arséniale d'argent. 


La figure reproduit une préparation résultant du dépôt d’une goutte de 
nitrate d'argent sur de la gélatine imprégnée d’arsémiate de potassium. Les 
. Strates principales, de couleur rouge, brique, sont de plus en plus écartées 
les unes des autres à mesure qu'elles sont plus distantes de la goutte, à 
l'exemple de celles de Liesegang. En outre, on remarque leur résolution en 
cristaux de grosseur manifestement croissante. 

Les mèmes caractères spatiaux se retrouvent lorsqu'on passe de l’arséniate 
an phosphate, à la couleur près des strates principales qui sont alors blan- 
châtres et sensibles à la lumière. 

Avec le mode expérimental adopté, les strates principales de l'arséniate 
d'argent et celles du phosphate d’argent se superposent, comme celles du 
chromate du mème métal, à des strates secondaires blanchâtres, suscep- 
tibles de virer peu à peu à la lumière. Ces strates secondaires constituent 
une sorte de tapis à bord net, préalablement étendu, et rappelant l’auréole 
de diffusion propre du réactif-goutte nitrate d'argent. 

Effet de l'interversion des réactifs en présence. — Dans une seconde série 
d'expériences, les réactifs ont été intervertis, en sorte que cette fois le 
nitrate d'argent imprègne la gélatine, tandis qu’à son tour le sel alcalin 
joue le rôle de réactif-goutte. 
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. Dans ces conditions, pour ce qui est du chromate d’argent, la précipita- 
tion demeure susceptible d’affecter un caractère périodique, comme l’a 
indiqué Bradford ('}). Cependant, elle conduit à une figure essentiellement 
différente de celle que fournit ie procédé usuel direct : si, en effet, la strati- 
fication principale subsiste, par contre la stratification secondaire n’est 
plus discernable, tout au moins à l’échelle des examens microscopiques. 
Les anneaux principaux paraissent se superposer à un fond à bord estompé, 
offrant une analogie évidente avec l’auréole de diffusion propre du réactif- 
goutte bichromate de potassium. 

L'arséniate et le phosphate donnent lieu, de ee point de vue, aux mêmes 
observations que le chromate. 

En résumé, les précipitations, au sein de la gélatine, du chromate, de 
l'arséniate et du phosphate d'argent, précipitations toutes trois pério- 
diques, sont entièrement comparables. Dans les trois cas, quel que soit le 
rôle dévolu aux réactifs en présence, sel alcalin et nitrate d'argent, la stra- 
üification principale est possible dans des circonstances appropriées. En 
outre, et conformément à une remarque antérieure (?), les caractères du 
fond secondaire sous-jacent rappellent constamment, dans une mesure plus 
ou moins étroite, les caractères de l’auréole de diffusion propre du réactif- 
goutte. - - - 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage de l'acide sulfhydrique dans les 
eaux industrielles. Note de M. Rapp, présentée par M. Roux. 


Au cours d'essais industriels concernant l’épuration d'eaux polluées 
par l'acide sulfhydrique (*), j'ai constaté que le titrage à l’iode donnait 
des résultats inconstants pour un même type d’eau renfermant la même 
proportion de H?S$. Je rappelle que cette méthode, qui est la plus courante, 
consiste à ajouter un certain volume de liqueur d’iode à l'eau sulfhydrique, 
si celle-ci est suffisamment pure, ou dans le cas contraire, à distiller une 
prise convenable et à recevoir le distillat dans la liqueur d'iode. 

La méthode est précise en soi-même, mais elle ne peut tenir compte 
d'une cause d'erreur importante : l'oxydation de l'hydrogène sulfuré par 


———————— —————__—— — .————— 


Suzanxe Ver, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 119 
Eaux de lavage de gaz pauvre. 


ot 


(*) Braprorp, Science, 54, 1921, p. 463. 
(=) 
} 


de 


LE 
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l'air dissous dans sa solution. En effet, à la température ordinaire de ces 
eaux, d’après mes essais, l'oxygène dissous dans un litre d’eau aérée peut 
oxyder environ 18" d'acide sulfhydrique. La teneur en H?S des eaux 
industrielles étant généralement comprise entre 150 et quelques milli- 
grammes par litre, l’erreur entraînée peut donc varier entre 12 et 100 
pour 100 suivant ces limites. 

Cette oxydation a lieu en un temps relativement court : au bout d’une 
heure elle est en majeure partie réalisée. Si les eaux contiennent des traces 
de fer, il y a encore augmentation de la vitesse d’oxydation par effet cata- 
lytique. Comme, dans le cas général, on ne procède pas immédiatement à 
l’analyse, notamment lorsque l’industrie intéressée ne possède pas de labo- 
ratoire, la solution doit subir une attente plus ou moins longue et l’oxyda- 
tion se produit, même en bouteille fermée. Elle se poursuit encore au 
moment du transvasement et du chauffage de la liqueur, car celle-ci, une 
fois privée d'oxygène dissous, absorbe avec avidité celui de l’air ambiant; 
interviennent également les pertes par volatilité à cet instant. 

La méthode suivante permet d’obtenir un résultat exact : 

On prélève exactement un volume convenable de l’eau sulfhydrique, par 
exemple 500%, et l’on ajoute immédiatement un excès d’une solution de 
sulfate de cadmium à 20 pour 100, soit 20° environ; il se forme aussitôt 
un précipité jaune de sulfure de cadmium. A partir de cet instant, le soufre 
combiné échappe à l'oxydation, le sulfure de cadmium humide n'étant pas 
sensiblement oxydable; on peut donc transporter ou laisser séjourner 
l'échantillon en toute sécurité. 

À la réception au laboratoire, on transvase la liqueur dans un ballon, 
dont le bouchon porte une boule à brome et un tube relié à un refrigérant 
descendant, dont l'extrémité inférieure est munie d’un tube effilé qui 
plonge dans la solution d'iode (!). On porte le liquide à l’ébullition et, par 
le tube à brome, on fait écouler lentement 100" d’un mélange, préalable- 
ment refroidi, de volumes égaux d’eau distillée et d’acide sulfurique à 66°B. 
Dans ces conditions, il ne se produit ni surchauffe, ni refroidissement sen- 
sibles du liquide en ébullition. On distille 10 minutes encore après la dis- 
parition de la couleur jaune du sulfure de cadmium et l’on titre l'iode à 


l’hyposulfite. ; à 


(*) I est indispensable d'employer un petit réfrigérant à serpentin, car avec les 
autres modèles, l’acide sulfhydrique gazeux stagne dans la partie froide du condensa- 
teur et ne se dissout que très lentement dans l’eau qui distille, 
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Si la teneur des eaux en acide sulfhydrique est très faible, ce qui néces- 
siterait un traitement sur un grand volume, après addition de sulfate de 
cadmium, on filtre le précipité de sulfure, on place le fitre dans un ballon, 
avec 500% d’eau, et l’on poursuit l'opération comme ci-dessus. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur deux combinaisons du trichlorure de bore, l’une 
acec l'hydrogène arsénié, l'autre avec le trichlorure de phosphore. Note 
de M. A. Srisser, présentée par M. Georges Urbain. 


Le chlorure de bore se combine avec certains hydrures de métalloïdes 


pour donner ; 
2BCES, oNHS (:); 2BCPF, 3NH° (2); BC, PH (°). 


Il donne également des chlorures doubles ave d’autres chlorures de métal- 
loïdes, notamment avec le chlorure de soufre SCI (*) et le chlorure de 
phosphore PCF (5). Nous avons complété la liste de ces combinaisons en 
étudiant d'une part l’action de l'hydrogène arsénié, d’autre part celle du 
trichlorure de phosphore. | 

Hydrogène arsénié. — Le chlorure de bore fond à — 107° et bout à + 13°; 
le point de fusion de l'hydrogène arsénié AsH® est de — 113°,5, son point 
d’ébullition de —54°,8. ; Lode 

Si l’on fait barboter un courant de gaz hydrogène arsénié dans du chlo- 
rure de bore aux environs de la température ordinaire et même au-dessous 
de o°, aucune action chimique ne se manifeste. Par contre, en mélangeant 
les deux liquides refroidis aux environs de —8o° sous une atmosphère 
d'hydrogène, on constate la formation d’un corps solide blanc cristallisé. Ce 
même produit peut s’obtenir en faisant agir sur le chlorure de bore, aux 
environs de —80°, un excès d'hydrogène arsénié entraîné par un courant 
d'hydrogène. On obtient ainsi des prismes blancs qui répondent à la for- 
mule BCF, AsH® et sont très peu stables. Leur point de fusion n’a pu être 
déterminé car à —/4o° ils se dissocient, l'hydrogène arsénié se volatilisant 


) Bessox, Comptes rendus, 110, 1890, p. 515. 

) Marius” Annalen der Chemie und Pharmacie, 109, 1859, p. So. | 
#) Bessox, Comptes rendus, 110, 1800, p. 517. 

} Moissax, Comptes rendus, 115, 1892. p. 206. 

) TariBce, Comptes rendus, 116, 1893, p. 1924. 
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rapidement. En tube scellé à la température ordinaire la décomposition est 
plus complète, mettant en liberté au bout de quelques semaines la totalité 
du chlorure de bore, de l'hydrogène et de l’arsenic, qui se dépose sous forme 
d’un miroir brillant. 

La décomposition par l'eau est très rapide avec formation d’acide 
borique, d'acide chlorhydrique et d'hydrogène arsénié plus ou moins 
décomposé en ses éléments. 


Trichlorure de phosphore. — Lorsqu'on mélange aux environs de la tem- 
pérature ordinaire et jusqu’à — 80° du trichlorure de bore à du trichlorure 
de phosphore (P. F.=—— 111°,8), il se forme, pour certaines proportions, 


un solide blanc cristallisé; si l'un des liquides se trouve en excès, on peut 
l’éliminer par évaporation à froid dans le vide. Le composé solide restant 
peut être sublimé, il se présente alors sous la forme de longues aiguilles 
brillantes. L’analyse, assez délicate, a pu être menée à bien, elle a donné la 
formule PCI, BCP. Cette combinaison est légèrement exothermique, elle 
est peu soluble à froid dans le tétrachlorure de carbone et dans les deux 
chlorures constituants. Comme il était facile de le prévoir l’eau la décom- 
pose avec un grand dégagement de chaleur et formation d’acide borique, 
d'acide phosphoreux et d’acide chlorhydrique. Les bases alcalines agissent 
_ de même mais plus violemment et il se forme les sels correspondants. De 
même que le chlorure de bore, le nouveau chlorure double réagit sur 
nombre de composés organiques en particulier sur l’acétone avec laquelleil 
fournit un solide, ou un liquide plus ou moins visqueux, suivant la tempé- 
rature de l’expérience. 

En résumé nous avons préparé deux nouveaux composés définis de for- 
mule BCI', AsH* et BCP, PCI dont nous avons étudié les principales 
propriétés. L'analyse de ces combinaisons a été assez difficile à réaliser et 
mérite quelques détails qui seront donnés dans un autre périodique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — De l'emploi de l'acide bromhydrique en vue de la 
caractérisation des acides arylarsiniques. Note (*) de M. G. Scuusrer, 
présentée par M. A. Béhal. 


L'action de l’acide iodhydrique et de l’acide bromhydrique sur les acides 
arylaminarsiniques a fait l’objet de travaux de plusieurs auteurs. En 1909 


(1) Séance du 3 octobre 1932. 
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Mameli(), en faisant agir IH sur l'acide 3-nitro-4-aminophénylarsinique, a 
obtenu la 4-iodo-2-nitroaniline. En 1912 Benda (?) par l’action de BrH 
(dont il n'indique pas la concentration }sur l'acide 3.5-dinitro-4-aminophé- 
nylarsinique a obtenu la 4-bromo-2.6-dinitroaniline. 

Phillips (*), reprenant et développant le travail de Benda, a étudié 
l’action de l'acide bromhydrique (d—1,48) sur les acides arsiniques 
suivants : 

Acides 3-nitro-4-aminophénylarsinique, 4-nitro-3-aminophénylarsinique, 3-nitro- 
4-méthylaminophénylarsinique, 3-nitro-/4-oxyphénylarsinique, 3-amino-/-oxyphényl- 
arsinique, 3-acétamino-/{-oxyphénylarsinique, 3.5-dinitro-{-aminophénylarsinique. 

Il a obtenu ainsi, avec des rendements de 00 pour 100 environ, les com- 
posés suivants : la nitro-4-bromoaniline, la /4-nitro-3-bromoaniline, la 
3 nitro-4-méthylbromoaniline, la 2.6-dinitro-4-bromoaniline, etc. Avec 
certains acides arsiniques, en particulier les acides /-nitro-3-oxy, 3-nitro- 
4-0xY, et 2-nitro-3-oxyphénylarsiniques, cet auteur n’a obtenu que des 
mélanges de dérivés polybromés difficiles à séparer. 

On voit par ce qui précède que l’action de BrH suffisamment concentré 
conduit au remplacement de l’arsenic par le brome, ce qui permet la carac- 
térisation de l’acide arsinique mis en jeu et éclaire sa constitution. | 

Nous inspirant de ces recherches nous avons étudié l'action de l’acide 
bromhydrique fumant sur de nouveaux acides arylarsiniques et sur quelques 
chlorures et oxydes d’arsines. 

Voici la liste des acides arsiniques, chlorures et oxydes d’arsines exa- 
minés : : 

Acides o-nitrophénylarsinique, p-nitrophénylarsinique, p-aminophénylarsinique, 
p-chlorophénylarsinique, phénylarsinique, o-tolylarsinique, p-tolylarsinique, p-oxy- 
nitro-2-phénylarsinique ; chlorures de p-nitrophénylarsine, de phénylarsine; oxydes de 
p-nitrophénylarsine, de phénylarsine. 


1. Action de BrH fumant sur les acides arsiniques. — Mode opératoire : 
Üne partie d’acide arsinique est additionnée de quatre parties d’acide 
bromhydrique fumant (d— 1,79); le mélange est portè à l’ébullition 
pendant au moins trois quarts d'heure. Dans certains cas, avec l'acide 
p-aminophénylarsinique par exemple, la réaction est terminée après 


(1!) Bout. Chim. Farm., k8, 1909, p. 682-683. / 
(2?) Deuts. chem. Gesell., 5, 1912, p. 53-58. 
(5) Chem. Soc., 0° série, 133, 1930, p. 2400-2401. 
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quelques minutes. Le produit résultant de la substitution du brome à 
l’arsenic est isolé ensuite par entraînement à la vapeur d’eau. 
Avec les acides énumérés précédemment nous avons obtenu : 


Rendement 


pour 100. 
É'5-nitrobromobénzène: 22. ..:., +40. A nt 86 
Éép-nitrobromobenzène. {:::... 1... 88 
BR 7-bromoisihness.«:..:..1010 ER ons 72 
Pépechlonobromobéenzènes.-.22. "Ro en, O1 
Éetbromobenzene Per it ue AR Rd ee ho à 42 
L'o-bromotoluène........ PR RER fe re UL CET 45 
ÉD DTOMO ONE te a ur de ne 52 
Le 1-oxy-2-nitro-5.6-dibromobenzène. ...,.....:..,..,.. 33 


Nous voyons que les acides phénylarsiniques ayant un groupe négatif 

fixé sur le noyau sont transformés en dérivés bromés avec de bons rende- 
ments, alors que les acides arylarsiniques dérivant du benzène ou du 
toluène directement ne fournissent les dérivés bromés résultant de la 
substitution du brome à l’arsenic qu'avec des rendements inférieurs à 
50 pour 100. 

2. Action de BrH fumant sur le chorure de p-ntitrophénylarsine et le chlo- 
rure de phénylarsine. — Le mode opératoire suivi est identique à celui 
indiqué pour les acides arylarsiniques ; le rendement est moins satisfaisant. 

3. Action de Br fumant sur l’oxyde de p-nitrophénylarsine et sur 
l’oxyde de phénylarsine. — Par action à froid de l'acide bromhydrique 
sur l’oxyde de phénylarsine il y a formation de bromure de phénylarsine 
| Michaelis (')|, si l’on fait agir le brome sur ce bromure d’arsine, on obtient 
le dérivé bromé et départ de l’arsenic, ainsi que l’ont montré La Coste et 
Michaelis (?). En faisant agir, à la température de l’ébullition, l'acide brom- 
hydrique fumant (d=— 1,75) directement sur l’oxyde d’arsine, nous avons 
obtenu le dérivé bromé; il se forme d'abord le bromure d’arsine, sur lequel 
réagit immédiatement le brome provenant de la décomposition par la 
chaleur de l’excès d’acide bromhydrique. On a préparé ainsi, avec des ren- 
dements de 80 pour 100 environ, le p-nitrobromobenzène et le bromobenzène 
à partir de l’oxyde de p-nitrophénylarsine et de l’oxyde de phénylarsine. 

Conclusions. — 1° L'action de l'acide bromhydrique fumant sur les 


.(") Deuts. chem. Gesell., 10, 1897, p. 624. 
) Liebigs Ann., 201, 1880, p. 18/4-26r. 
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acides arylarsiniques et les oxydes d’arsines permet la caractérisation 
rapide de ces produits; on obtient en effet, avec un assez bon rendement et 
en peu de temps, les dérivés bromés résultant de la substitution du brome à 
l’arsenic. 

2° Dans le cas des chlorures il y a intérêt à les transformer préalable- 
ment en oxydes par ébullition avec un excès de carbonate de soude, avant de 
faire réagir l'acide bromhydrique suivant la technique utilisée avec les 
acides arsiniques ; l’action directe de BrH sur les chlorures ne fournissant 
les dérivés bromés qu'avec de mauvais rendements. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des variations, en. fonction 
du pH, des spectres ultraviolets de quelques composés hétérocycliques hexa- 
calents. Note de MM. G. Frorexce, J. Exseime et M. Pozzi, présentée 
par M. Desgrez. | 


A la suite des travaux de Vlès, l’attention des chercheurs a été attirée 
sur l’influence du pH d’un milieu sur les spectrogrammes, dans l’ultra- 
violet, des substances dissoutes dans ce milieu. 

Nous nous sommes proposé d'étudier les modifications spectrales ultra- 
violettes subies par un certain nombre de corps hétérocycliques hexago- 
naux : les principaux barbituriques : diéthylmalonylurée, butyléthylmalo- 
nylurée, diallylImalonylurée, phényléthylmalonylurée, l'acide urique et la 
cycloglycylglycine. 

Notre étude a été faite au moyen d’un spectrographe Zeiss avec prisme 
de Hüfner et cuves de Scheibe. La source lumineuse a été constituée par 
une étincelle condensée entre électrodes de fer, réalisée selon les indica- 
ons de G. Déjardin ("). 

Les solutions étaient ajustées au pH désiré, grâce à la technique de Vlès 
et Gex, par les électrodes d’antimoine. 

Nous avons examiné les divers corps étudiés à trois pH différents, aussi 
proches que possible des pH 2, 6, 9. | 

À pH 2, les différentes courbes représentatives des absorptions se super- 
posaient dans l’ordre qui permet de prévoir leur formule chimique. 

En passant dans la zone alcaline, l’absorption est augmentée plus ou 
moins pour les divers corps, ceux-ci peuvent être ainsi catégorisés : 


(!) Ann. Phys., 10, vu, 1927, p. 424-465. 
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1° Les barbituriques (phényléthylmalonylurée exceptée) augmentent 
considérablement leur pouvoir absorbant, ce que nous interprétons comme 
la manifestation d’une énolisation ; 

2° L’acide urique, très absorbant en milieu acide, possède probablement 
déjà une formule énolique. L’alcalinisation le modifie très peu; 

3° La phényléthylmalonylurée augmente son absorption en s’alcalini- 
sant. Cette position particulière de ce corps, dans la série des barbitu- 
riques, est sans doute en relation avec des noyaux électropositifs ; 

4 La cycloglycylglycine diminue légèrement son absorption en milieu 
alcalin, cé qui est dû probablement à un début d’hydrolyse. 


GÉOLOGIE. — Sur le granite de Laguépie (Tarn-et-Garonne). 
Note (!') de M. J. Duran», transmise par M. de Launay. 


Bergeron, dans la première édition de la feuille de Rodez de la Carte 
géologique détaillée, a dessiné au milieu des gneiss à l'Est de Laguépie 
(angle S-O de la feuille) une bande de granite allongée N-$ sur 2*" environ, 
large de o“",5 en moyenne. E. Raguin (?) a consacré quelques lignes à ce 
gisement et signalé l'ampleur des écrasements aussi bien dans les gneiss à 
l'Ouest du granite que dans les amphibolites avec lesquels ils sont en 
contact. Nous précisons, ci-dessous, les relations entre le granite et les 
roches encaissantes. | 

Nous n’avons pas trouvé d’affleurements de granite intact, mais nous 
avons observé dans une ancienne carrière en bordure Est de la Route Natio- 
nale à 100" au Nord du lacet de la Moulière (1*" sud de Laguépie), du 
granite déformé parfaitement caractérisé. En outre, nous avons vu dans le 
talus nord du chemin de la rive gauche du Viaur à 300" à l'Ouest du 
hameau de Pedech (2“",5 à l'Est de Laguépie) des micaschistes les uns 
avec feldspaths glanduleux, les autres avec minéraux de métamorphisme 
de contact qui témoignent de la proximité du granite; les mêmes faits sont 
observables, quoique avec moins de netteté, au tournant du même chemin, 
1,5 plus à l'Ouest. La présence du granite à Laguépie est donc certaine. 

Cependant tout l'éperon compris entre l'Aveyron et le Viaur sous l’ag- 
glomération de Laguépie est constitué par des roches écrasées qu’on peut 
observer avec détail dans une carrière derrière et sous l'Hôtel de Ville. On 


—- 


(*) Séance du 4 juillet 1932. 
(?) Bulletin de la-Société géologique de France, ° série, 28, 1928, p. 189 à 226. 
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en retrouve dans la tranchée du chemin de fer 100" au Nord du passage à 
niveau et sous le vieux château; les directions oscillent entre E-SE et SE. 
Dans ces gisements la position géologique de la roche écrasée n'apparaît 
pas; il n’est pas possible, à l'œil nu, de déterminer sa nature originelle; les 
observations suivantes précisent ces points. - 

L’élargissement du tournant de la Route Nationale à la sortie Sud de 
Laguépie a fait apparaître, sur une largeur d’une vingtaine de mètres et 
une hauteur d’une dizaine de mètres, une roche d’aspect extrêmement tour- 
menté de couleur blanchâtre, où l’on distingue encore du quartz, des feld- 
spaths, des produits micacés et chloriteux, le tout en lits plissotés, enche- 
vêtrés, interrompus par des surfaces onduleuses avec patine cireuse. Cette 
même roche se retrouve sur le talus Sud de la route, à l'Ouest du pont en 
dessous du tournant; un peu plus bas, dans le même talus avant d'atteindre 
la dernière maison de Laguépie, on trouve une roche, qui apparaît avec 
évidence comme broyée, mais est de couleur rousse et de grain indistinct, 
avec cependant quelques yeux de feldspaths souvent cassés ou déformés. 
Le contact entre les deux roches est très irrégulier; on l’observe avec une 
netteté remarquable dans le chemin rural qui part au Sud, vers les hauteurs 
(ce chemin ne figure pas sur la Carte géologique, mais est tracé sur la 
carte au 1/50000° revisée en 1907) : ce contact est celui que Bergeron a 
marqué sur la Carte géologique détaillée, un peu trop à l'Ouest. 

En remontant la Route Nationale vers le Sud on trouve à 0,300 du 
tournant une coupe fraiche d’une centaine de mètres de longueur où l’on 
voit la section de deux dômes, de roches broyées blanches, recouverts de 
roches broyées rousses, les contacts étant irréguliers avec zone de mélange: 
0%", 200 plus haut, on retrouve encore de la roche rayée blanche. Dans ces 
affleurements la roche broyée blanche est de la mylonite de granite typique : 
la roche rouge montre un fond très semblable à celui des micaschites injec- 
tés de feldspaths signalés près du hameau de Pedech. 

Nous tirons des observations précédentes les conclusions que les environs 
de Laguépie montrent le résultat du broyage d’une région de micaschistes 
injectés de granite : la roche blanchâtre est de la mylonite de granite ; la 
roche rousse est de la mylonite de micaschistes injectés et métamorphisés 
par le granite. Cette conclusion peut se vérifier en de nombreux autres 
points dans le petit ravin du ruisseau qui descend de Saint-Pierre-de-Mer- 
cens (3*" S.S.F. de Laguépie), et sur la roule qui monte au Nord de 
Laguépie vers Roquegude ; dans ces derniers affleurements, les deux roches 
sont fraîches. 
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L'aspect très spécial des roches broyées de l'agglomération de Laguépie 
nous paraît s'expliquer ainsi : la structure litée encore reconnaissable est 
celle d’un granite gneissique telle que nous l'avons décrite dans une 
Note précédente ('); nous avons observé à Pinet des aspects analogues 
qu’il était raisonnable d'attribuer au broyage des « granites gneissiques » 
voisins ; nous avons retrouvé dans des galets de l'Aveyron à 2"" en aval de 
Laguépie des « granites gneissiques » très semblables à ceux du Pinet, 
bien qu’il n'y ait sur les affluents de l'Aveyron, à distance de transport, 
aucun massif susceptible de les fournir autre que celui de Laguépie. 

Au total,.nos observations dans les environs de Laguépie montrent la 
succession des phénomènes géologiques suivants : métamorphisme général 
donnant naissance aux micaschistes, injection du granite qui métamorphise 
les micaschistes à son contact, broyage de l’ensemble sans grand déplace- 
ment relatif des schistes et du granite. 

Il est peu probable que ces trois phénomènes appartiennent à un même 
cycle de métamorphisme et d’orogénèse. 


GÉOLOGIE. — Nouvelles observations géologiques dans la boucle du Niger. 
Note de MM. J. Mavavoyx el S. SERPOKRYLOFF. 


… 


- Au cours de l’hiver 1931-1932, l’un de nous(S, S.) a étudié assez en détail 
la falaise de Bandiagara depuis Toun au Sud-Ouest jusqu’à Douenza au 
Nord-Est, son prolongement vers l'Est sous forme de buttes-témoins jusqu'à 
Hombori, et la plaine qui s'étend au Sud-Est de cette falaise et de son pro- 
longement, jusqu'aux terraine schisteux et cristallins de Haute-Volta. Nous 
appelons cette plaine le Gondo, du nom indigène de sa partie principale; 
sa limite Sud-Est correspond grossièrement dans les zones étudiées à la 
frontière politique du Soudan et de la Haute-Volta. L'autre (J. M.) est 
passé rapidement dans les mêmes régions, puis a étudié assez en détail l’iti- 
néraire Hombori-Ansongo, région qu’on appelle souvent le Gourma. Voici 
les faits nouveaux que nous avons observés : | 

1° Au milieu des « Grès horizontaux » (?) on trouve un niveau de schistes 


(!) J. DuranD et E. RaGuin, Comptes rendus, 195, 1932, p. 580. 
(2) H. Huserr, Carte géologique de l'A. O. F,. au 1/1000000!°, feuille Ta (Ouaga- 
dougou), Librairie Larose, 1926. 
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rouges ou verts, en particulier à Koulou et au mont Tabi ('); il peut 
dépasser 15" d'épaisseur. 

La base des Grès horizontaux entre Douenza et Hombori comprend un 
banc de dolomie d'au moins 60" d’ side il affleure en particulier aux 
monts Tabi et Sarniéré. 

La limite orientale visible des Grès horizontaux est la chaine de collines 
d'Hamniganda, environ 55" ESE de Hombori. | 

2° On trouve des terrains identiques à ceux des Grés horizontaux dans le 
fond de la plupart des puits du Gondo, en général horizontaux, localement 
avec des pendages importants, comme pour les Grès horizontaux. Le puits 
de Douna (1°35' long. EGr., 14°35/ lat. N, 53" de profondeur) montre par 
exemple, sous 10" de sable et argile, 43" de grès, inclinés de 45° vers le 
NNE. Le puits de Sirabougou (3°40' long. E, 13°35/ lat. N, 33" de profon- 
deur) montre; sous 18" de sable et argile, 15" de grès en plaquettes et de 
schistes verts quartzeux, horizontaux et dactiéés. 

L'identité lithologique et tectonique de ces terrains avec les Grès hori- 
zontaux, la continuité de leurs gisements, démontrée par les puits, à partir 
de la falaise de Bandiagara et de son prolongement, nous font admettre 
comme évident qu'ils appartiennent à la même série. ë 

3° Des grès identiques affleurent à Tondigaria (au sud de Mondoro, 
1°45' long. E, 1°45' lat. N); ils sont inclinés vers le N et le NO et dispa- 
raissent en surface dans cette direction sous les sables du Gondo; ce sont 
eux que l’on retrouve dans les puits du Gondo. Nous considérons les grès 
de Tondigaria comme la réapparition et l'extrême limite au Sud-Est de 
ceux de Douenza et Hombori. 

4° Dans les puits du Gondo, on trouve au-dessus des Grès horizontaux 
une épaisseur variable de terrains, certainement bien plus récents, cons- 
tilués surtout par des sables ou grès argileux et des argiles sableuses, sans 
stratification bien nette. Hubert les a appelés formations de Koro, du nom 
d’un village important de la région ; mais les schistes argileux et les schistes 
calcaires, que l’on voit sur presque toute la hauteur de ce puits, nous ont 
semblé appartenir de toute évidence à la série des Grès horizontaux par 
leurs caractères hthologiques et leur continuité avec les autres puits. 

Aussi préférons-nous appeler les terrains récents «Formations du 


; £ ss | | 


\ . « . PC n ’ . # oi . ( 
(!) Des argiles schisteuses avaient déjà été signalées à l’est de Bandiagara par Pere- 
baskine ir R. Furon et V. PereBaskine, Carte géologique du Soudan français (Revue 
) 5 817. ç 
de Géog. phys. et de Géol. dyn., 3, 1930, p. 8x). 
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Gondo», puisque aussi bien ils ont une individualité nettement marquée et 
sont limités à la plaine du Gondo, 

Dans quelques puits ces terrains se montrent sous une forme très 
curieuse ; notamment celui de Thou (2°40’ long. E, 13°55' lat. N, 63" de 
profondeur) est creusé, de la surface jusqu’à 55", dans un éboulis de 
cailloux anguleux de grès dur, noyés dans une argile sableuse. Cette for- 
mation, que rien ne fait soupçonner en surface, paraît admirablement dès 
que l’on descend dans le puits. Nous pensons, sans en être assurés, que cet 
éboulis provient de la démolition d’une falaise des Grès horizontaux, main- 
tenant disparue ou noyée sous les sables du Gondo. 

5° À l’est et au nord des Grès horizontaux de Hombori, en différents 
points, divers auteurs (') ont signalé des schistes et des grès quartzitiques 
redressés. Ces terrains se poursuivent sans interruption jusqu'à Ansongo, 
avec un métamorphisme croissant : débutant par des schistes argileux et 
des grès quartzitiques, ils finissent par des gneiss et des quartzites micacés. 
Les Grès horizontaux et les Schistes redressés n’ont pas encore été vus à 
moins de 10" les uns des autres et toutes explications sur leurs rapports 
font une large place à l'hypothèse. 

On ne trouve nulle part entre Hombori et Ansongo le passage hypothé- 
tique des formations du Gondo (ex-formations de Koro); il semble donc 
acquis qu'il n’y a pas actuellement de continuité entre elles et les Grès 
argileux du Niger; il est possible qu'il ÿ en ait eu autrefois; de toute 
façon ces deux formations présentant les mêmes caractères de dépôts 
continentaux (et selon nous semi-désertiques) peuvent être contempo- 
räines. 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Enregistrements de parasites 
atmosphériques. Note de M. K. Lunx, présentée par M. Ch. Maurain. 


La présente Note résume les enregistrements de parasites atmosphé- 
riques du mois de novembre 1931 au mois d'août 1932 effectués à l'Obser- 
vatoire du Pic-du-Midi à 2860" d'altitude. Les enregistrements ont été 
faits en vue de sondages verticaux de l’atmosphère, d’après la théorie de 
M. Lugeon (?). La situation isolée de l'Observatoire supprime comple- 
tement les parasites industriels. Son altitude, d’autre part, cause quelques 
perturbations, qui, à la même époque, dans la plaine passeraient ina- 
perçues. Pendant la période des neiges qui dure de 8 à 9 mois, l'Observa- 


() R. DE Lamorue, Bull. Soc. Géol., 1909, n° 7-8, p. 226-539. 
(!) Archives Sciences physiques et naturelles, Genève, 5° période, 10, 1928, p. 311. 
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toire est très souvent entouré de nuages de neige électrisés, dont la chute 
sur l'antenne de réception produil un crépitement de fréquence assez élevée 
(10-20 par seconde); et, par suite, le relais de l'appareil enregistreur ne suit 
pas et reste collé. Le même phénomène se produit quelquefois par un temps 
clair quand les rafales de vent soulèvent la neige poudreuse et la projettent 
sur l’antenne. Au casque, on peut très bien suivre ces parasites en même 
temps que les bruits produits par les coups de vent dans la cheminée. 

L'appareil enregistreur comporte un poste récepteur accordé sur 2000" 
environ (deux hautes fréquences, une détectrice et deux basses fréquences 
à transformateur). Le courant sorti du poste est détecté de nouveau par la 
courbure de la caractéristique de plaque et actionne un relais sensible qui 
envoie à l’arrivée de chaque parasite un courant dans le récepteur de l’ané- 
mocinémographe Richard dont la plume trace la fréquence des parasites en 
fonction du temps. Sur la même feuille une autre plume trace les repères 
horaires donnés par une pendule. La vitesse de déroulement est de 30"" à 
l'heure et la plus grande déviation de la plume correspond à 150 parasites 
à la minute. L'ensemble est mis en marche par un réveil 3 heures avant le 
lever du Soleil et coupé une heure après. 

Seuls les parasites dits nocturnes ou anticycloniques nous intéressent 
dans nos enregistrements. Les courbes de fréquence des parasites montrent 
une chute très rapide avant le lever du Soleil. Sur la descente de la courbe 
on constate des pointes qui, d’après la théorie citée, correspondent aux 
levers du Soleil à différentes altitudes sur la verticale de l’antenne de récep- 
tion. Malheureusement ces parasites sont très souvent accompagnés d’autres 
parasites, précédant surtout les fronts froids; la courbe en est déformée, de 
nouvelles pointes se forment qui n’ont aucun rapport avec la variation 
régulière des parasites nocturnes. C’est pour cela que je donne les résultats 
sous la forme statistique en notant chaque pointe assez caractéristique sur 
la descente brusque de la courbe chaque fois que celle-ci s'est présentée 
assez nettement. 


Nombre : Nombre 

Angle de dépression de pointes Angle de dépression de pointes 

du Soleil &. observées. du Soleil 4°. observées. 
DTA Po A ee PI < 1 ILSOET D 0e ne de 18 
SO SO ME ete vue 4 2 OP 0 bee RAS 
2,0 Dane 12 1910-1070. er ARE ; { 
F 
OS OO OR PMR AT [A 1h OL ON rime ER) 
HOT Re en 0e 10 TOO LD 0 ere Le ARS 
80-8300 mue: A LOC DS ONE 7) 


OO OS OST 11 1740 L 7 OA A SN RIM 1 


T0; 01010108; PET 19 


ONE PO RE ES ETS 
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D'après ce tableau et surtout d’après un graphique détaillé on remarque 
trois maxima de fréquence. Le premier vers 5°,8, le second vers 11°,0 et le 
troisième, peu net, vers 15°,6. 

La relation entre l’angle de dépression du Soleil au-dessous de l'horizon 
de l’antenne de réception et la hauteur du point sur la verticale de l’an- 
tenne de réception où le Soleil sé lève en ce moment est la suivante : 


(1) QU arsin? (7 est le rayon de Terre). 


_ Dans cette relation, nous négligeons la réfraction horizontale, ce qui 
revient à augmenter le rayon r jusqu'à une certaine altitude où la réfraction 
devient négligeable. En différentiant notre formule (1) on a 


Me j 
(2) dh — 2 sin? dr-+ r sin x dœ. 


En prenant par exemple dr — 100", on commet en moyenne une erreur 
de 2“. D’autre part, nos enregistrements ne peuvent fournir l'angle « 
qu’à da — + 0°,2 près, ce qui entraîne une erreur de +4" en moyenne. 

La formule (1) donne alors les altitudes suivantes pour les maxima 
trouvés plus haut : 

DORSALE L ON: APOIONID DNS 

Le premier maximum correspond à la concentration maxima d’ozone, le 
second à la couche de Heaviside et le troisième à la couche réfléchissante 
trouvée par la méthode des échos. 


OCÉANOGRAPHIE. — Les variations de salinité mesurées à l’aide des conduc- 
tivités électriques : étude de la Rance au Chatelier. Note de M. Pau 
Cuaucnanp, présentée par M. L. Mangin. 


Remontant la Rance de Saint-Malo à Dinan, on suit d’abord une sorte 
de vaste fjord, entièrement rempli d’eau de mer : les dessalures ne com- 
mencent qu’à une quinzaine de kilomètres du rivage, mais c’est seulement 
au Chatelier (20*") qu’elles peuvent atteindre des proportions considérables. 
En cet endroit, la vallée est barrée par une digue qu’un môle allongé vers 
l'aval sépare de l’écluse située sur la rive gauche. Seules les marées de plus 
de 11",20 franchissent le barrage. Le reste du temps l’eau peut s’écouler 
par le barrage ou par l’écluse. En amont se trouve un large bassin à niveau 


peu variable, puis commence le canal que les fortes marées parcourent 
jusqu'au delà de Dinan, et par où débouche le faible débit d’eau douce de 


la rivière. 
C. R., 1932, 2e Semestre. (T. 195, N° 15.) 48 


622 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Étudiant la flore et la faune de la région du Chatelier, Hamel, puis Ed. Fischer (1), 
y ont obtenu en même temps, par titrage des chlorures, des chiffres de salinité très 
variés. Une étude systématique fut commencée en 1927 par À et B. Chauchard. J'ai 
pu à mon tour m'y attacher. 

Comme ces deux derniers auteurs (?), j'ai employé l’électro-conductivimétrie, 
méthode de grand intérêt pour l'étude des variations de salinité, puisque à chaque 
valeur de la conductivité correspond une teneur en électrolytes déterminée. La mesure 
se fait par la méthode classique de Kohlrausch, soit au laboratoire, soit sur le terrain : 
dans ce dernier cas les électrodes sont descendues #7 situs protégées par un vase de 
buis. Une courbe expérimentale établie au préalable, et pour différentes tempéra- 
tures, permet de passer de la conductivité y de l’eau traitée à sa densité d ou à sa 
teneur en chlore CI et de là à sa salinité totale par la formule de Krindsen. La quasi- 
certitude de la courbe pour ses faibles valeurs permet d'admettre la proportionnalité 
entre la conductivité et les autres facteurs : 


06 OIRpourer =) 
x = 2(d— 1000) pour y < 30 
(x en 107* mhos/cm; CI en grammes par litre; 4 en millième). 
La salinité ou la densité sont ainsi obtenues avec la même précision que la con- 
ductivité. ; 
Avec cette technique l’eau de mer à Saint-Servan donne en moyenne y —/7 
(d —1026,5; S — 35,5), une eau de puits y—0, 61. 


1° J'ai d'abord étudié la répartition des salinités : à une profondeur 
donnée correspond une teneur donnée en électrolytes. L'eau très dessalée 
à la surface garde au contraire une salure élevée au fond. Entre les deux, 
il y a, non une séparation nette, mais une lente transition. Plus en amont 
l'influence de l’eau douce se fait sentir davantage et les salinités décroissent 
pour des profondeurs égales. Voici, comme exemple, des chiffres obtenus 
le 18 août 1932 à la fin d’une vive eau, après le retrait de le mer (y exprimé 
en 10 * mhos/cm) : 


Endroit de Ja traversée. Niveau. Rive gauche. Chenal. Rive droite, 
Pres /duiparrage tn sen Surface 8 GS) 8 
D REC UN NON Fond (o",50) 9 (4») 44 (1",5o) 12 
Milieu du Ua Er reere Surface S 260 
DANCE ÉUMRS TRS EST NE Fond (20) 18 (3) 39 (2",50) 28 
Fin amont du quai......... Surface 6 6 6 
RE St NT SRE à Fond » (2,50) 24 (0,50). 7 
Rocher ‘du Livet.::......71 Surface 6 (6 ù) 
; » Le RE Fond (2) 18 (2",50) 28 (2") 19 
Elargissemënt amont....... Surface (Q GE Me) 6 
SRE 2 RU SRE Fond (GO En (on) Er ! (1,50) 12 


Au point de vue æœcologique. ceci explique la répartition déjà connue des orea+ 
5 ; pq E J 5 


(*) E. Fiscaer, Ann. Institut océanographique, 5, 1929, p. 308. 
(©) M. et Me À, CraucarD, Comptes rendus, 185, 1927, p. 1903. 


+“: 
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nismes en surface : Chlorophycées saumâtres, Ruppta, le Mollusque Bithynia tenta- 
culata; au fond Carcinus Maenas; le fait que Bars et Carrelets, après leurs incursions 
de pèche dans les herbiers, retournent dans les fonds où ils passent également l'hiver. 
La forme en fuseau des encroûtements de Mercierella enigmatica, qui ne remontent 
pas jusqu’à la surface est liée à un optimum de salinité pour l'espèce. 


2° Observons ensuite l’évolution dans le temps : en face de l’apport 
faible et constant d’eau douce, l'apport d’eau de mer est brusque. J’obtiens, 
par exemple, le 6 août près de l’écluse, avant le passage de la mer en sur- 
face 2,7 et au fond (4")21. Au moment du flot, l’eau salée (45 en surface) 
se précipite avec violence par-dessus le barrage. De très forts courants 
remontent le canal, repoussant l’eau dessalée en amont et sur les côtés. 
L'eau de surface est alors plus salée que l’eau profonde; puis rapidement 
elle tombe au fond dont elle augmente la salure, ou est éliminée par le 
barrage. Les couches superficielles redeviennent presque douces. 

Deux heures après le flot, je trouve 2,3 en surface et 42 au fond. Suivant 
l'amplitude de la marée, le flot se fait sentir plus ou moins loin vers l’amont. 
Pas assez durable pour nuire aux organismes de surface, il permet cepen- 
dant l'établissement de Caloplaca marina sur les rochers exposés. 

Cet apport étant supprimé en morte eau, la diffusion qui jouait déjà 
légèrement entre la marée haute et la marée basse, devient plus sensible, 
d'autant plus que le barrage est souvent à sec : les fonds se dessalent au 
profit de la surface. C’est ainsi qu'au même endroit, le 11 août (morte eau), 
j'avais 7 en surface et 22 au fond. 

Comme dernières causes de variations, il faut ajouter le climat : par 
temps pluvieux ou en hiver, l’apport d’eau douce est plus élevé pour un 
apport d’eau de mer plus dessalée : la valeur absolue de tous les chiffres se 
réduira. 

3° Les déux déversoirs, celui du barrage et celui de l’écluse diffèrent 
entre eux par l’origine de leurs eaux. Du côté du barrage c'est l’eau de 
surface dessalée qui s'écoule, baignant des tapis de Chlorophycées seules 
capables de supporter de telles variations de salinité entre ‘marée haute et 
marée basse. À l’écluse, il y a quelques pertes superficielles dessalées 
(2,5 le 6 août) et un courant profond (41,8) : le déversoir toujours assez 
salé permet le développement de Fucus vesiculosus sur le môle. 

J'ai voulu par cette étude, effectuée à l’aide de cette méthode précise et 
commode qu'est la mesure des conductivités électriques, montrer le détail 
des variations de salinité auxquelles sont soumis les organismes habitant ces 
intéressantes régions, transition entre le domaine marin et le domaine 
fluvial. 


624 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PHARMACOLOGIE. — Sur le sort du chloral hydraté dans l'organisme. 
Note de MM. N. Eu. Rewescu et B. B. OLiszewsxr, présentée par 
M. d’Arsonval. 


D'après certains auteurs (Liebreich, etc.) l’action narcotique du chloral 
tiendrait au chloroforme produit par décomposition du chloral. D’autres 


l’attribuent, dans ces conditions, à la formation d'oxyde de carbone. Enfin 


la plupart (notamment Nicloux) considèrent que l'action appartient au 
chloral lui-même. 
Nous avons, par une technique nouvelle, abordé cette question. 


TecaNiQue. — Des chiens recoivent, par la saphène interne, l’hydrate de chloral en 
solution à 10 pour 100. Le sang est prélevé pendant la narcose, les organes immédia- 
tement après la mort. 

1° Dosage du chloroforme. — Une partie de sang ou d’organe (208) est placée dans 
un bocal contenant 50% d'alcool à 9° et taré; on divise dans le bocal même, trans- 
vase dans un ballon à 5oof%, on ajoute 50% d’alcool à 95° et 10% d'une solution à 
20 pour 100 d'acide tartrique. Le mélange est distillé, l'extrémité du réfrigérant plon- 
geant dans un peu d'alcool à 95°. Le distillat recueilli (50°*) contient seulement le 
chloroforme. Il est traité par 10% de potasse alcoolique (à 10 pour 100) et aban- 
donné en fiole bouchée pendant 2/4 heures. Puis la saponification est achevée au bain- 
marie pendant 30 minutes (Nicloux). On évapore, on reprend par l'eau et l’acide azo- 
tique (4-5%) et l’on titre les chlorures (1% sol, NO Ag N/20 — 18,99 de chloroforme). 

2° Dosage du chloral. — Une autre partie d'organe ( pulpé) est traité dans un ballon 
(de 1500%), on y ajoute 120-1/0°% d’eau et 20°% de sol. d'acide tartrique à 20 pour 100. 
On disulle jusqu'à ce qu'une prise d'essai du liquide sortant du réfrigérant ne donne 
plus la réaction à la résorcine. Une portion de 4o°% du distillat est reprise avec 6otm° 
d'alcool à 95° et 20% de potasse alcoolique. On abandonne pendant 24 heures dans 
une fiole bouchée, et puis la saponification est achevée au bain-marie (3 heures). On 
titre les chlorures (1% NO Ag N/20 — 25,76 chloral hydraté). 

Correction : Déduire, le cas échéant, de la quantité totale de chlorures celle qui 
correspond à la soponification du chloroforme. 

Expériences. — Chien n° 1: 05,25 chloral par kilogramme d'animal, non mort; n°2: 
08,33 par kilogramme, mort 18 minutes après le début de l'injection; n° 3 : 15 par 
kilogramme en une seule injection, mort en 20 minutes après le début de l'injection ; 
n° 4 : 15 par kilogramme en plusieurs injectüons, mort 87 minutes après la première 
injection. 


CR 
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TABLEAU 1. 
(en milligrammes par 100$ d'organes) 


Organe ChienT. É ù Chien II. Chien II. _ Chien IV. 
a tt + a « EE 
ou humeur. Chlorof, Chloral. Chlorof. Chloral.  Chlorof. Chloral. Chlorof.  Chloral. 
Sans PET à SO ESA = _ — — traces» (1) 33,7 
San non mort — : - = 1,0 (2) 60,5 
Sang III... —_——— . - _ - 2,0 (2)102,0 
Sang DVe- x... » — - - - traces 1,.,(*) 08,0 
Cerveau ..... » SDL, O néant 63,5 Se 58,0 
Career 1e », Se RE CRRS 1,6 180,0 1,0 49,0 
Sang du cœur. » DAS 0 traces 87,0 traces 36,2 
FOIS RENTE » 21e PAPE) traces 62,6 0,8 127,0 
RER RE nt » traces, 47,0 2,0 167,0 0,9 93,0 
Poumon..... » DEEE 0 ) 20 212,0 2,0 47,0 
Rate » JO NNI2O SO = Æ 3,9 98,0 
Intestin. ,... » m4 4 60 ÿ 3 3 l 2,8 7950 
| 4 aces 93,3 fs. 
Estomac..... » néant %4,0 | \ He CA 18,0 
Graisse:..:: » néant 7,0 néant 14,7 néant 45,0 


(!) 17 minutes après l'injection de 55 chloral; (?) 13 minutes après une autre injec- 
tion de 45; (*) pendant l'injection de 2°; (*) 6 minutes après. 


Influence de la pütréfaction. — Au point de vue toxicologique, le sort 
du chloral dans l'organisme a fait l’objet de nos expériences sur des 
organes frais et putréfiés et dont les résultats sont les suivants : 


TaBLeAU Il 
(en milligrammes pour 100“ d'organe). 


Organe. Chlorof. Chloral. Organe. Chlorof. Chloral. 
Gerveautfraist 5 27! m2 57,0 Poumoniras Met 2,4% 219,0 
» après 16jours.. néant 30,7 » après 22 Jours... : traces 190,0 
Cursfrars RENE 1,6 180,0 Intestin frais . ......... traces 99,3 
» après 25 Jours... traces 138,0 » | Y APrÉS 22JOUTS. 007 DS 
Hole-fièis rene traces 62,6 SAT DNALS PET SA traces 58,0 
»Iraprési23mours 10 TS 46,9 » après 395 jours.... néant traces 

».. apres DHIJOUrS 5 néant . 19,5 RETRAIT U TEE 0,9 93,0 

» après 80 Jours.... néant 1,0 » après Do Jours..... néant néant 
Rein is ne traces, :!47,0 Poumonfraise. 5. 2,0 47,0 
». après 14 jours... néant 39,6 »  aprèsoojours... néant néant 


Conclusions. — 1° Nos recherches démontrent que, chez les chiens chlo- 
ralés, on retrouve le chloral dans.tous les organes en quantités relativement 
élevées, alors qu’on ne trouve du chloro forme qu'à l’état de traces et non 
dans tous les organes. Ces traces sont minimes et ne, sauraient justifier 
l'hypothèse que l’action du chloral est due à sa décomposition en chloro- 
forme. 

2° Le cerveau, foie, rein, cœur, intestins sont les organes qui fixent le 


ë 
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plus de chloral. Dans le sang, la teneur en chloral est relativement élevée 
immédiatement après l'injection, puis elle diminue très vite. 

3° Dans le cerveau la teneur en chloral paraît sans relation avec la dose 
injectée, ni avec la durée de la narcose, alors qu’elle croît avec cette der- 
mère dans le foce et les graisses. 

4° Le chloral ne paraît pas résister plus de 2-3 mois à la putréfaction des 
organes. 


BIOLOGIE. — Nouvelles expériences, dans la nature, sur le phototropisme 
du plancton d’eau douce. Note (') de MM. J.-R. Denis, P. Paris et 
P. Rémy, présentée par M. Ch. Gravier. 


Les recherches qui font l’objet de cette Note ont été effectuées en sep- 
tembre 1932, dans le canal de Bourgogne, sous un pont en face de la 
station aquicole Grimaldi (Saint-Usage, Côte-d'Or). L’appareillage et le 
mode opératoire ont été les mêmes que dans les expériences effectuées à 
cet endroit, en septembre 1930 (?). On avait alors opéré en surface, soit 
avec une lumière blanche dont on pouvait faire varier à volonté l'intensité 
(100, 50, 20, 6 et 1 bougies), soit avec des lumières colorées. Cette année, 
les expériences ont été faites au fond de l’eau (2",40) avec lumière blanche 
à intensité variable. 

La composition du plancton du fond a été sensiblement la même qu’en 
surface; cependant, comme on pouvait s’y attendre, des animaux ben- 
thiques, comme certains Hydrachnides, ont été plus abondants. Le nombre 
total des Argulus foliaceus L., récoltés tant à l'obscurité qu’en lumière 
blanche, a été considérablement plus grand qu’en 1930 (17 contre 1 
pour 12% d’eau); nous ne faisons pas état de cette différence, les facteurs 
de la répartition de ces parasites étant trop complexes; d’autre part, les 
nombres relevés dans les différentes expériences sont trop faibles pour que 
l’on puisse affirmer l'existence d’un phototropisme chez ces Crustacés. 

Comme précédemment, la quantité de plancton récoltée a été nota- 
blement plus grande à la lumière (principalement à 1 et 6 bougies) qu’à 
l'obscurité. Cette augmentation de volume est due surtout à la plus grande 
abondance des Leptodora Kindtir (Focke), Diaphanosoma brachyura Lievin, 
Bosmina longirostris (O. K. M.), Ceriodaphnia pulchella G.)O. Sars et 
C. megalops G. O. Sars. Comme en surface, les Copépodes (Cyclops, Diap; 


(:) Séance du 3 octobre 1932. 
(2) Comptes rendus, 191, 1930, p. 1372. 
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tomus) ont été nettement dominants, sauf aux intensités faibles pour 
lesquelles ils n’ont pas été plus NA que les Cladocères. 

Nous ne pouvons encore rien préciser sur le phototropisme des Bosmina 
et des Ceritodaphnia. Les Leptodora, peu nombreuses à l'obscurité (3 aux 
100 litres), ont fui la lumière blanche intense (60 à 100 bougies) et ont été 
attirées par la lumière blanche faible (moyenne par 100 litres : 3 à 
5o bougies, 10 à 20 bougies, 175 à 6 bougies et 350 à 1 bougie). A noter 
que, dans les diverses expériences faites avec des intensités de 1 et 6 bougies, 
le nombre de ces Cladocères a varié considérablement d’une pêche à l’autre, 
ce qui paraît indiquer que les animaux se déplacent par essaims. 

Sida cristallina(O. F. M.) s’est comporté en profondeur comme en sur- 
face et, semble-t-1l, d’une façon analogue aux Leptodora, encore que les résul- 
tats aient été moins nets. Îl en a été de même pour Moëna micrura Kurz ? 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE ters du glycérol ou étho-glycérides 
de l'huile de foie de Liche, Seymnorhinus lichia Bonnaterre. Note (!) de 
MM. Emue Anvré et Anmanp BLocu, présentée par M. Marcel Delépine. 


En 1922, deux chimistes japonais Tsujimoto et Toyama (?) ont décou- 
vert dans les matières insaponifiables retirées des huiles de foie de divers 
squales et raies, deux glycols particuliers de formule C?'H'*Oï et 
C?'H"?20* auxquels ils ont donné les noms d’alcool batylique et d'alcool 
sélachylique. Quelque temps plus tard, Toyama (*) retira de l'huile de 
foie d’une Chimère (autre poisson cartilagineux) un homologue inférieur 
de l’alcool batylique, l’alcool chimylique de formule C'° HO", 

Par la suite, la présence d’un ou plusieurs de ces alcools a été reconnue 
dans les lipides des organes d’autres poissons cartilagineux (is) ou de cer- 
tains céphalopodes (° ). 

La constitution de ces nouveaux composés a été pressentie et annoncée 
par Toyama qui reconnut qu’ils fournissent de l’acroléine par pyrolyse, et 
les envisagea comme des éthers-oxydes du glycérol et des alcools cétyliques, 


1) Séance du 3 octobre 1932. 


a. 
(2) Chemische Umschau, 29, 1922, p. 27, 35, 43. 
(*) Chemische Umschau, 31, 1924, p. 62. Ù 

(+) Toyvama, Chemische Umschau, 29, 1922, p. 237, 245: 31, 1924, p. 61, 153. — 
CHaPman, Analyst, 82, 1927, p. 622. 

(5) Tsusymoro, Bull. Chem. Soc. Japan, 6, 1931, p. 289, d'après Chim. et Ind., 
27, 1932, p. 1990. 
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octadécylique et oléylique ("). En 1928, deux auteurs anglais, Heilbronn et 


Owens (®?) ont confirmé les vues de Toyama en réalisant la préparation.de 
l'alcool batyliqne par voie de synthèse. Aucun des auteurs qui ont étudié 
les glycols chimylique, batylique et sélachylique ne s’est occupé jusqu'ici 
d'établir sous quelle forme ces composés existent immédiatement dans les 
huiles dont on les retire. Nous avons reconnu qu’ils s’y trouvent à l’état 
combiné et que les deux fonctions alcool restées libres dans le glycérol, la 
troisième étant bloquée sous forme d’éther-oxyde, sont éthérifiées par des 
acides gras. Nous proposons le nom d’étho-glycérides pour ces étho-esters 
du glycérol. 


Voici comment nous avons élé amenés à établir leur existence en étudiant 


l'huile de foie de Liche (Scymnorhinus Lichia Bonnaterre). 

L'échantillon qui nous a servi de matière première avait les caractères 
suivants : indice de saponification (ébullition à reflux 1°,45) : 69,1; 
indice d’acétyle : 5,5. 

Nous avons saponifié une certaine quantité du produit par ébullition 
prolongée avec une solution hydro-alcoolique de soude. L'huile a été scindée 
par cette opération en : matières insaponifiables, 64 pour 100; acides 
gras, 36 pour 100; glycérol (dosé par la méthode à l’acétine), 1,34 
pour 100. Les acides gras avaient un indice de saturation de 189,5 (poids 
moléculaire moyen : 296). Les matières insaponifiables avaient un indice 
d’acétyle de 49 et, comme l'avait déjà fait avant nous Toyama, nous y 
avons caractérisé la présence des glycols du groupe chimylique, batylique 
et sélachylique. Si ces alcools avaient existé à l’état libre dans l'huile primi- 
tive, celle-ci aurait eu un indice d’acétyle de 32; les fonctions alcool de ces 
composés se trouvaient donc bloquées à l’état d’esters et la saponification 
les a libérées; 1l existe nécessairement dans l'huile de foie de Liche des 
étho-esters du glycérol de la forme 

7OR: 
C'HiÉ-O.CO.R 
O.CO.R (ou R’) 

Autre preuve de leur existence, la quantité de glycérol trouvée est insuf- 
fisante pour fixer tous les acides gras sous forme de giycérides. 

Les calculs, basés sur les données expérimentales ci-dessus, nous ont 
permis d'établir que la composition de l'échantillon d'huile étudiée est 
approximativement, pour 100 parties en poids : 


(:) Chemische Umschau, 31, 1924, p.62. 
(2?) Chem. Soc., 133, 1928, p. 942. 
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D 
D 
Me) 


Carbures d'hydrogène fortement on saturés (squalène).. 07 
(ACTE CESR AMENER RER (LEE EC PE EE 21 
Étho-glycérides A EP PA TU LE A 7 21 
Cholestérols (entpartie libres). rer 2. présence 


Le problème d'analyse immédiate qui consiste à séparer ces divers 
groupes de constituants reste à résoudre; nous pouvons annoncer dès main- 
tenant que les difficultés qu'il présente ne sont pas insurmontables, 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Parasitisme d'un Infusoire dans les 
parois de la panse du Mouton. Note de M. M. Aynau», présentée par 
M. E. Roux. 


Les Infusoires abondent dans le tube digestif de nombreux Mammifères : 
ils ont des hôtes normaux des cavités de la panse des Ruminants, et du gros 
intestin du Cheval, du Porc, et de nombreux Singes, mais on ne connaît 
jusqu'ici qu'un seul cas de parasitisme vrai, avec pénétration dans les 
tissus, c’est celui du Balantidium coli, découvert dans une forme de dysen- 
terie humaine. En raison des conditions tardives dans lesquelles sont prati- 
quées les autopsies humaines, un certain nombre d'auteurs ont émis des 
doutes sur la réalité de la pénétration du parasite dans la profondeur des 
organes pendant la vie, et, supposé qu'il s'agissait d’un envahissement ca- 
davérique. Les observations que j’ai pu faire sur l'animal sacrifié avant la 
mort, en plus de la constatation d’un cas nouveau de parasitisme par un 
Infusoire, apportent la preuve indiscutable que ce genre de parasites est 
capable d’envahir les Lissus pendant la vie. 3 

Le sujet de mon observation était un agneau de huit mois, séjournant 
dans mon laboratoire depuis trois mois, et en parfait état de santé. 
Un matin à o" l'animal est trouvé couché sur le flanc, la tête en 
opisthotonos, avec des secousses convulsives dans les membres et une 
dyspnée intense. À 11" les inspirations s’espacent de plus en plus : la mort 
paraît imminente, et l’animal est sacrifié par saignée aseptique de la carotide. 

Dés l'ouverture de l’abdomen, l'attention est immédiatement attirée 
par une plaque ecchymotique sur la face antérieure de la panse; son dia- 
mètre est d'environ 20°"; à son niveau, les vaisseaux sont thrombosés, 
et au centre existe une tuméfaction sans trace d’œdème. La lésion est 
immédiatement excisée; une moitié est aussitôt fixée dans le liquide de 
Bouin, le reste est réservé pour l'étude bactériologique. Tous les autres 
organes étaient absolument sains; le sang carotidien, largement ensemencé, 
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n’a donné aucune culture, aussi bien aérobie qu'anaérobie; il n’y avait pas 
d’azotémie. | 

L'examen histologique de la pièce fixée au Bouin révèle des lésions 
extrêmement marquées de la muqueuse, qui sur de nombreux points est 
complètement nécrosée; sur d’autres existent des érosions, des ulcéra- 
tions. Entre la muqueuse et la couche musculaire, on observe une infiltra- 
tion lymphocytaire extrêmement dense; pas trace d’éosinophilie; l’infil- 
tration lymphocytaire se prolonge en certains points à travers la musculeuse. 
Dans toutes les couches de la paroi de la panse, presque tous les vaisseaux 
sont thrombosés. Sur les coupes pratiquées aux différents niveaux de la 
lésion, on constate la présence de nombreux Infusoires ; suivant l'incidence 
de la coupe, ils se présentent sous l’aspect arrondi, ou ovalaire plus ou 
moins allongé, mais ils sont aisément identifiables par leurs cils, leur 
cuticule et la forme caractéristique du noyau; ce dernier, sur les coupes 
parallèles au grand axe du parasite, a la forme allongée typique du macro- 
nucléus des Infusoires. 

Ceux-ci existent aux différents étages des lésions : on en voit des groupes 
an sein même de la couche épithéliale : il en existe au niveau des ulcéra- 
tions au milieu des amas lymphocytaires. Enfin on en rencontre un très 
grand nombre dans la séreuse au-dessous de l’endothélium : le parasite se 
trouve donc dans toutes les couches de la panse. 

Au niveau des ulcérations, on observe également de nombreux microbes, 
cocci et bâtonnets, mais ils ne paraissent pas pénétrer très profondément. 

Mes constatations actuelles ne me permettent pas de résoudre la question 
du rôle respectif des deux sortes de parasites dans la genèse des lésions, 
question qui déjà était posée, et est toujours en suspens, pour la Balanti- 
diose humaine. Mais elles démontrent d’une manière indiscutable chez le 
Mouton la pénétration des Infusoires pendant la vie dans les parois de la 
panse, et constituent le deuxième exemple de parasitisme par Infusoires 
observé chez les Mammifères. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Apparition de cancers de la mamelle chez la 
souris mâle, soumise à des injections de folliculine. Note de M. A. Lacas- 
sAGxE, présentée par M. Roux. 


La rareté du cancer de la mamelle chez le mâle se constate chez la Souris, 


plus encore que chez l'Homme. Dans les élevages où, par sélection, on a, 


obtenu des lignées de Souris dont les femelles sont atteintes d’'adéno-carei- 
nome mammaire dans une proportion qui approche 100 pour 100, cette 
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affection ne se rencontre, dans l’autre sexe, qu’à titre exceptionnel. Cette 
immunité pouvant s'expliquer par l’extrême degré d’atrophie de la glande 
mammaire de la Souris mâle (chez laquelle on ne trouve pas trace de 
mamelon et dont les régions pectorales et ventrales ne contiennent ni acini 
mi conduits glandulaires décelables à l’examen histologique), on devrait 
voir apparaître des cancers, chez des animaux dont on aurait provoqué 
artificiellement le développement de la glande mammaire. 

Dans cette intention, j'avais, en 1927, transplanté des ovaires à une dou- 
zaine de Souris mâles, préalablement castrées. Cette tentative, qui n'avait 
abouti à aucun résultat positif après une année d'observation, fut aban- 
donnée à lasuite de la connaissance des expériences semblables de Loeb (‘) 
(1919) et de Cori (?) (1927) qui furent complètement négatives, et de celles 
de Murray (°) (1927), lequel obtint 4 épithéliomas parmi 210 mâles por- 
teurs d’ovaires transplantés. 

Ayant pu disposer d’une préparation extrêmement active de folliculine, 
j'ai repris l’expérience sous une autre forme : 10 mâles adultes furent 
castrés et reçurent, à partir du 1°” décembre 1931, une injection hebdo- 
madaire de folliculine. Aucun de ces animaux, dont 3 sont encore en vie, 
* n’a présenté de tumeur. . 

En revanche, une troisième expérience a fourni des résultats suffisam- 
ment probants pour qu'ils méritent d'être rapportés. Des injections hebdo- 
madaires de folliculine ont été faites à des souriceaux de 10 à 18 jours, à la 

dose de 1/20° de centimètre cube d’une solution huileuse contenant 0",6 
de benzoate de folliculine cristallisée par centimètre cube. Ces animaux 
provenaient de la lignée R 3 de l’élevage de l’Institut du Radium, laquelle 
fournit 72 pour 100 de cancers de la mamelle chez la femelle, sans qu'un 
mâle ait jamais été atteint de cette affection. Parmi cinq animaux ainsi 
traités, on comptait 3 mâles et 2 femelles. Les mâles ont tous les trois été 
atteints précocement d’adénocarcinomes mammaires, qui siégeaient au voi- 
sinage soit de l’aisselle, soit de l’aine. Chez le premier d’entre eux, la pré- 
sence d’une petite tumeur iliaque gauche était notée le 1° août, soit 5 mois 
après le début du traitement; 8 jours plus tard, on remarquait l'apparition 
d’une autre tumeur symétrique, dans la région iliaque droite : l'examen 
histologique des deux tumeurs, prélevées le 20 août a confirmé qu'il s’agis- 
sait d’adénocarcinomes. Les deux autres mâles, qui ont été sacrifiés au 
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(*) L. Los, Journ. of Med. Research, #0, 1919, p. 477. 
(2?) G. F. Cort, The Journ. of Exp. Med., 45, 1927, p. 983. 
(3) W.S. Murray, Science, 66, 1927, p. 600. 
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début de septembre, présentaient également des adénocarcinomes, le pre- 
mier sur les régions iliaque et axillaire droites, le second sur la région 
scapulaire droite. A l'observation directe de la face interne de la peau de 
ces animaux, on pouvait constater la présence d’un épaississement jaunâtre, 
au niveau des régions axillaires et inguinales, correspondant, comme 
l'examen histologique l’a prouvé, au développement de petits îlots d’acini 
mammaires. | 

Pour interpréter ces résultats, deux explications sont à discuter : 
a. où bien la folliculine, en provoquant le maintien d’une glande mam- 
maire chez le mâle, a seulement permis à un caractère héréditaire latent 
(la prédisposition au cancer du sein) de se manifester, en lui fournissant 
un substratum anatomique; b. ou bien l'excitation, produite par l'hormone 
au niveau de la glande mammaire, a été la cause déterminante de la cancé- 
risation. En faveur de la participation de l’un et l’autre de ces deux méca- 
nismes, signalons que, des deux femelles traitées, si l’une est encore en vie 
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et jusqu'ici exempte de tumeur, l’autre a été l’animal le plus précocement 


atteint, ayant présenté un adénocarcinome de la région cervicale droite 
dès le début de juillet, à l’âge de moins de 4 mois. C’est là une précocité 
d’apparilion du cancer de la mamelle chez la souris jusqu'alors jamais 
rencontrée dans l'élevage de l’Institut du Radium; pour la lignée R 3, 
l’âge moyen auquel se développe l’adénocarcinome est d'environ 1 an ('}; 
deux fois on avait vu survenir cette tumeur au cours du cinquième mois, 
mais jamais plus tôt. 

Les résultats d'expériences en cours, portant comparativement sur des 
lignées de souris les unes très riches, les autres très pauvres en cancers. 
mammaires, préciseront peut-être le mécanisme de la production de ces 
cancers. 


M. Goarp adresse une Note sur la Formation du bassin de la Méditerranée. 


MM. Picou ei Marcerz Baupoux adressent une Note intitulée Sculpture 
d’un sabot de Bovidé sur une table de dolmen. 


La séance est levée à 16h. ; 
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(*) N. Dosrovoisxara et N. Kosozierr. €. R. Soc. de Biol., 83, 1031, p. 568. 
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